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ONSEIGNEUR , 



Tofe prefque majfurer du fuccès 
de cet Ouvrage y s^ d ni cfi penjiis de 
le faire paraître fous les aufpices de 
Vo treAltesseSérénissime, 
Avant que de C entreprendre ^j^ai dit : 
Je parlerai des Mœurs & du Génie 
des Nations ; je tenterai de dévoiler 
lanatîïredesdifferens Gouvememer^s } 
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^ le Public accueillera mes réfi^xions ^ 
^uand itjaura que leur Auteur n a pas 
craint de l^s rTfetfr^ foHS UprçteBion 
£un PRINCE ami des Belles-Let-- 
tres\ des Sciences & des Ans. Hal^ 
gnei les recevoir ^ Monseigneur ^ 
€€s Conjidérations ^ comn^e un katn^ 
mage au aUx lumières de T^otrb 

Altesse Sérénissimèj & com^ 

me une très-^jbible marque de la re^ 
ionnoijfance que m^infpirent vos èçn^ 
tés pour mes Travaux Littéraires. 

Je fuis avec refpect y 

MONSEIGNEUR, 

De Votre Altesse SÈRÉirissiMe^ 



Le.très-hniîible & très- 
obéiffant Serviteur, 

l^ Casthhon* 



^tfp J II I mu I I I ' 8^aBg=aag im^i i.i 'tV ^- 
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PRÉFACE^ . 

LORSQUE je pubKaî ces Con- 
ations , je comptai fur l'indu ^ 
gence d'un petit nombre de Lec- 
teurs , mais très-peu fur les fufFra- 
ges de toute forte de Leâieurs : je 
me trompois , & cet ouvrage a été 
accueilli beaucoup plus favorable- 
ment que je ne 1 avois efpéré. Ce 
fuccès fort inattendu , m'embarraflc 
encore plus qu'il ne me flatte , par- 
ce que je connois & je crains tout 
le poids de Tobligation que m'im- 
pofe cet événement imprévu. II ne 
luiBt point de connoître les défauts 
d'une produftion favante ou litté- 
raire , que Ton a haferdée j il faut 
. encore fe fentif aflez de talens ^ de 
lutmères pour les faire difparoître , 
ces défauts trop multipliés & trop 
confîdérables ^ que bien d'autres ont 
apperçu fans doute, puifqu ils m'on; 
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TÎi} PRE'FAC^. 

frappé moi-même j maïs malheure^- 
fement cette tâche eft très- pénible > 
& à bien des égards au .defTus de 
mes forces. Quoiqu'il enfoit, je 
me fois propofé de ne rien négliger 
pour rendre cette édition nouvelle y 
digne des bontgs du public , & de 
Faccueil que Ton a fait à la pre- 
mière : fi les fautes y abondent en- 
core ,* je ne pourrai m'en prendre 
qu à mon infufiifance , mais je ne 
craindrai point que Ton m'accufe 
d'avoir manqué de zèle pu d'amour 
pour la vérité. Toutefois , fi je fuis 
tombé dans quelques erreurs , j'ofe 
croire que c'eft uniquement dans 
les conléquences que j ai tirées de 
mes principes & ae mes obferva- 
tions, & non dans ces obfervations 
ou dans le développement de ces 
principes : car j'avoue de bonne foi 
que les uns & les autres ne m'ap* 
partiennent point ," je n'ai fait que 
les puifer dans les. écrits les plus eA 
timés des auteurs les plus célèbres,, 



PREFACE. îx 

ainfi qu€ dans les relations des voya- 
geurs les plus inftruits. Par moi- 
même je n*ai guère parcouru que 
les provinces de ma patrie j }e 
n'ai guère connu que mes conci- 
toyens , & beaucoup plus les livres 
des anciens & des modernes : j'ai 
penfé que ces fecours valoîent bien 
tout au moins de longues courfes 
chez les nations étrangères qui , 
grâces à nos obfervateurs philpfo- 
phes , nous font beaucoup mieux 
connues que nous ne nous con- 
noiffons nous-mêmes. On penfbit 
autrefois d une manière différente , 
& Ton fe gardoit bien de parler de 
la légiflatiôn ou du caraârere d'un 
peuple qu'on ne l'eût connu par foi- 
même , & que l'on n eût été l'étu- 
<lier chez lui : auffi les fages de la 
Grèce voyagèrent beaucoup j peut- 
être fèroient-ils reftés chez eux , 
s'ils y euffent trouvé les lumières 
qu'ils cherchoient , & que l'igno- 
rance publique étoit bien loin de 
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leur offrir ^ ils allèrent ailleurs s1n(^ 
truire& s'éclairer} mais pou voient- 
Us mieux faire/ Les hommes , leurs 
ufages , leurs vices , leurs vertus 
étant les grands objets de la phile- 
fophie, ce n étoit qu'en voyageant , 
qu'en vifitant les différentes nations^ 
qu'on pouvoir acquérir ces impor- 
tantes connoiffances. Mais ii i:es 
mêmes fageSyfi Platon, Pythago*? 
te y Démocrite ^ Diogene ^ Bias ^ 
&c. euflent eu nos reflources , s'ils 
euffent pu trouver dans les rda-» 
rions de quelques voyageurs inf-r 
t/uits , la peinture iidelle &% mœurs; 
èi du génie des peuples les' plus 
éloignés j fi , fans lortir d'Athènes ^ 
Platon & Pythagore euffent pa 
connoître les loix y les coutumes ^ 
les dogmes philofophiques & rdi» 
;ieux des nations étrangères j ye 
loute qu'enflammés comme ils Té- 
toient de l'amour de l'cinde & de 
la philofophie ^ ils euâent coniênt» 
k perdre en navigations orageuiès 
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$c en couriès pénibles ^ nn teinps 
confîdérable dont Us connoiflbîent 
trop le prix > pour le facrificr au 
plaiâr peu fatisfaifant d'errer de 
contrée en contrée , & de s'exçé* 
der de Êitigue. Les philofophes de 
Tantiquîté ne me paroiffent excu* 
iàble que parce que dans leur pa* 
trie ils manquoient des fecours qui 
fibonde^nt chez nous. 

Outre ce grand avantage que not» 
avons fur les anciens , je veux dire > 
à la connoiifance exaâe que nous 
pouvons nous procureir^, (ans fortir 
de chea nous , qç« moeurs, du catac* 
tere & du gouvernement de tous 
les peuples aéhieUement exiftans^ 
il nous eft encore très- facile de réu* 
nir , p^ l'étude des meilleurs écti* 
vains de lantiquité , la connoiffan^ 
ce des Idix & du génie des nations 
éteintes déjà depuis beaucoup de 
fiecles. Si cette méthode eft beu** 
reule, fi ce moyen nous donne une 
^omiQii&nce exaâe des anckns 
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habitans de la terre , pourquoi ne 

1)ar viendrions- nous point enfiiivant 
a même route , à connaître avec 
autant d'exaétitude nos contempo- 
rains , quelqu'éloignés de nous que 
foient les pays qu'ils habitent. Ain- 
fi , perfiiadé qu'il n'y a point de rai- 
fon à aller chercher au loin ce qu'oiï 
trouve chez foi , j'ai lu beaucoup ^ 
& très-peu voyagé : fur les pas aes 
auteurs, hiftoriens & philolophes^ 
de la favante antiquité , je n'ai pas 
craint de remonter de fiecle en fie-» 
cle, jufqu'aux tems tes phis reculés j 
avec eux , j'ai tour-à-tour goûté les 
douceurs des gouvernemens libres , 
& éprouvélacontraintede l'efclava- 
ge oriental. Rempli des lumineufes 
obfervations de ces fages écrivons , 
je fuis revenu fur mes pas> & choi- 
fiffant dans la foule de nos philofo- 
phes modernes & de nos voya- 
geurs , les guides les plus fôrs $ 
après avoir parcouru la terre de l'un 
à l'autre pôle fans fortir de chez moij 
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après avoir obfervé 'tous les peu- 
ples , interrogé tous les légiflateursi 
foit des nations anciennes ^ (bit des 
nations aâuellement exiftantes^ j'ai 
cru pouvoir me permettre de cher? 
xher à clémêler les càufes phyfi- 
ques & morales de la diveruté des 
inftitutions , des mœurs , des reli- 
gions & des inclinations humaines* 
U n^eftguere poffible qu'un fpec- 
tacle aum varié ^ que des tableaux 
fbuvent très-c^pofés les mis aux au- 
très , ne ^fTent naître dans Tefprit 
derobfervateur bien des réflexions: 
mais des réflexions cpii font bonnes 
pour foi , ne le font pas toujours 
pour toutes fortes de perfonnes* 
D'ailleurs , on a tant &: u bien écrit 
iur les hommes & leur différente 
manière de penfer , de fe conduire, 
& d^êtra gouvernés , que bien des 
gens trouveront peut-être inutile 
un ouvrage nouveau fur une toa-t 
tiere qu'ils croient épuifée : & ea 
eiSet; pour quelques conâ.dérations^ 
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, - f 

cmi pottrton-t pâtokre i^^uves , je 
iâis qu'il ne m*appartient point de 
in*écriér> tfapîès le célèbre Cor rege 
& Timmortel Montefquicu: Ed io 

- Ceftaittu que k cràîrite ë'écKotiei' 
en trakani on fojet ttop ufé y â vott 
raU«mi en moi k defir d^étre utile 
à mes concitoyens T c'eft ainfi que 
timide par amour-ipropre , je m é- 
tois promis à pioi-niéine de ne ja- 
mail pub4îfet mes obféry ations fur lâ 
diveyiîté des mœurs & du génie dei 
nations ^ & je ne penfoîs pas que je 
ferois un jour tenté oe rendre 
compte des recherchés que f àvois 
teaferdées dans la vue de par Venir 
à liei découverte dés ca«fes phyfr 
ques & ttkMrafles de cette intéref- 
iante direrfité. Satisfait des vérités 
ifae je n^'étois flatté d'^ent revoir , 
je ne fongeois à rien moins qu'à 
préfenter au publie îa chaîne dei 
féflexicJM que m*avoient infpîrés 
les aitcieBS hiftoiiens & les.voya^ 
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^euts modernes , lorfqtre le hafard 
it tomber entre mes mains un Hvre 
<|vu , m^éclairant fur le plan que j« 
oevots donner à mes obfervations^ 
m'enhardît & me détermina à re- 
noncer au filencc dans lequel je m*a- 
tois renfermé jufou*aIors. Cet ou- 
vrage pubKé en Hollande il jr a en* 
Viron vingt ans , très-peu connu 
€n France, 8r intitulé : ÏEfvrit des 
Nations ^ me parut contenu^ d^ex- 
rellentes réflexions ^ des vues très* 
philofophîques , de profondes re-' 
cherches. Mais , foit que Tanony- 
me, auteur de cette produftion, ait 
exprès voilé ies penlées , afin de ne 
(e rendre intelligible qu'à un très- 
petit nombre (f adeptes , foit qu'é- 
tranger & peu famiKarifé avec la 
langue franc oife , il n'ait pas eu Fart 
de développer fes idées & fes ré- 
flexions , il règne dans fon fty le j 
les deux premiers chapitres excep- 
tés , une telle confiifion , & dans fa 
manieredes'exprimerune telle obf- 
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içurité 9 que Ton eft plus fouvent 
tenté de prendte fes raifonnemens 
pour de pénibles logogriphes , que 
pour de lumineufes & fages obier-» 
vations* Cependant , à travers Ta- 
prêté de ce fty le , j'entrevis tant de 
bons fens , que je crus ne -pouvoir 
mieux faire que de bâtir fur le mê- 
me plan , & même d'emprunter de 
cet irrégulier édifice les matériaux 
qui me parurent les plus propres à 
pouvoir être mis en œuvre. La di- 
vifipn de cet ouvrage me fembla 
bonne, & je la confervai (ur-tout 
dans les trois premiers chapitres du 
premier livre. Quant aux autres , 
je n'ai fait que confidérer les mêmes 
objets , quelquefois fous^le même 
point de vue , mais le plus fouvent 
aufli placés fous un jour différent : 
en forte que tantôt fupprimant les 
obfervations de Fanonyme , tantôt 
les préfentant fous un nouvel a(peâ 
& accompagnées de mes propres 
pbfer valions , j'en ai tiré des con- 

féquencesL 
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iëquences tout-à-fait oppofées è <îei- ' 
les que Fauteur de VEJ^rit.de^ Na^ 
Hons s'eft permis d'en tirer : aufll 
ibmtnes-nous , Fauteur de cet ou- 
vrage & moi , très-rarement d'ac- 
eord. Mais quelque différence qu il 
y ait entre nos obfervations & nos 
opinions, j*aime à déclarer ici ce 
que j'ai publié déjà , & tçe qu'il ^ 
m'eût été facile de cacher ; c'eu-à-. 
■dire, que (ans lui jamais je rfaurois? 
eu le courage de pdb^er bien des^ 
coniîdérations noBVçlles qu'on a 
kies dans cet ouVragê , & phi- 
fieurs auffi decelles qu'otv lira dan^ 
cette, nouvelle édition^ 

Lorfque je fis parohre ces ré* 
flexions, quelque tems même ^rè^ 

Qu'elles eurent paru , j'ignoroîs quel 
îroit leur fort : mais foit que j'enfle 
pu prévoir le fuccès qu'elles ovx eu ^ 
foit qu'elles fuflent tombées dansî 
Fourni , ce que-jé n^ pouvoir me 
cacher ^ c étoient les veilles & le , 
travail aflidu qu'elles m'avoieiic 
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coûté. J« ne ckmandois > i^ V ^ ^^ 
an , qu*une çhofe à mes Leaeurs ^ 
c*étoit de méditer ôc pefer mes i ai- 
fonnemens avant que die les juger.. 
Plufîeurs de ces obfervations , leur 
difojs-je , paroitront peut-être op-* 
pofees entr'elles j mais elles ne le 
£bnt cependant point } elles ne le 
paroitront pas quand on aura égard 
aux réflexions intermédiaires , à lai 
diverfité des climats & des nations 
dont )e Aie fuis occupé. Quelques 
autres paraîtront hafardées ^ & ce^ 
pendant je ne me fuis rien permis 
qu'après le plitô mûr examen y la 
plus intime conviftion* St quel-, 
qu'un , a joutois-je , & je crois qu'il 
m'importe de le répéter aujour- 
d'hui, fi quelqu'un par imprudence 
eu par malignité, me trouv oit re«i 
préhenfible dans aucune de ces ob-* 
iervations , foit à l'égard de la re-r 
Hgion 9 foit à. l'égard du go«h> 
vernement dans lequel je fuis né ; 
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je k déclare & le protefteàla &ce 
de FuniVers ^ ce ne feroit pas moi 
quîlfaudtoit accufer,, qu'on dévrok 
condamner , mais Finterptete dé* 
trafteur qui me iîippoferoit des vues 
que j'abhorre , & des opinions qui 
ne font point à moi. Mes intentions 
font pures , mon < refpeft pour le 
Prince eft confiant 8r foutenu , 
comme ma foumiffion &mon obéit 
fance aux ioix : mon zélé pour le 
gouvernement eft inviolable , mon 
amour pour ma patrie & mes con- 
citoyens vif & inaltérable. Si mal- 
gré cette proteftation , on perfiftoit 
encore à trouver dans cet ouvrage, 
dans les changemens que j'y ai feits, . 
& dans le fixieme livre aue j'y ai 
ajouté, des opinions diâees par un 
efprit innovateur , ou des penfée« 
dangereufes & publiées dans de 
mauvaifes intentions , il ne me ref- 
teroit plus qu'un parti à prendre , 
& je le prendrois, ce feroit pour * • 
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tonte réponfe, pour toute jufKficse* 
tion , d'en appeller hautement & 
j&ns crainte, au jugement impartial 
des Leâeurs éclairés*. 



^»^ 
^f^*^^ 



'Avertiffemem nécejfaire concernant 
fE^rit des Nations, & lesplain* 
tes formées par f Auteur de cet 
Ouvrage. 
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N finiflbit d'imprimer fous 
mes yeux cette feconde édition, 
lorfoue j'appris * il Y a deux jours , 
querAutcur de ïEjprit des Nations , 
fe plaignoit fort amèrement de la 
liberté que j'avoîs prife d'employer 
pluiieurs des matériaux dont il 
avoir fait uiage. Par-tout ce que 
î'avois dit à ce fujet dans ma pré* 
face, je penfois avoir prévu toute 
efpece de plainte de la part de 
cet Ecrivain. Je déclarois alors ^ 
& j'aime à le répéter ici > que 
je trouvai d'excellentes chofes & 
de très-^fages obfervations dans fon 
Efprit des Nations : mais je difois 
en même-^tems, & la vérité eft qu'à 
l'âpreté du ftyle dé cet Ouvrage 
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fort fouvent inintellîgible , j'avbîs 
cru de bonne foi F Auteur étranger, 
& fur- tout très-peu familiarifé avec 
la langue Françoife : je difois auffi 
que je n'a vois ufé que fobre- 
ment de fes obfervations , ce qu'il 
m'eût été facile de cacher entière- 
ment. Mes Conjîdimtions ont été 
publiées il y a environ un an j elles 
ont eu quelque fuccès , & l'Auteur 
de VEfpnt des Nations , a gardé le 
iilence > quoique d'après ma décla- 
ratioh , il ttfr pût ignoiter que j'a- 
vouois îngénuenient m'être fervî 
de fo*i Ouvragé ^ comme de bien 
d'autres écrits. Ce n'eft qu'aujour- 
d'hui feulement qu'il lui prend en- 
vie de fe plaindre , & qu'à propos 
de ce que j'ai dit au fujet. de fa ma- 
nière , il imagine de me faire un 
crime d'une obfervation que tout 
François eût faite en ma place, 
ainfi que la fera quiconque voudra 
prendre la peine de lire quelques 
pc^es de cet Efprit des Naxions^ 
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Oeft aujourd'hui feulement qu*illuî 
prend fantaifie de trouver mau- 
vais que lorfque j ai puifé chez lui , 
je me fois occupé à le rendre 
intelligible. Ce font là des repro- 
ches d une iînguliere efpece 8caux- 
quels il me femble qu il eft bien fa- 
cile de répondre. Ce ne font pas 
communément les mauvais ouvra- 
ges qu'on traduit j ce font, au con- 
traire , les écrits les plus utiles que 
l'on cherche à faire connoître. Il y 
avoitfans doute de très- bonnes ob- 
fervations quiméritoient d'être con- 
nues dans 1 Efprit des Nations , & 
ce font celles-là que j*ai confervées, 
en les préfentant , il eft vrai , com- 
me j'ai cru qu'elles dévoient être 
f)réfentées. A l'égard des autres, je 
es ai laifFées où elles étoient , & 
j'ai écrit d'après moi - même , & 
non d'après cet Auteur , foit que 
je n'aie pu l'entendre , foit que je 
n*aie point jugé à propos de le fui- 
Vf e. Au lieu de fe plaindre , pour- 
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cuoi cet Ecrivain ne mVt-il p» 
iu quelque gré de mon travail & 
de mon attention à dire ce qu'il 
m'étoit fi facile de taire / Je lui ref« 
titue très- volontiers tout ce qui eft 
de lui dans cet Ouvrage , & tout 
ce qu'il pourra reconnoître dans 
cette féconde édition : je lui dois 
prefqu'en entier les deux premiers 
chapitres du premiefLivre, à quel- 
ques changemens près ; je lui fiiis 
redevable de Tintitulé de la plupart 
des chapitres ^ parce que j'ai con- 
iîdéré les mêmes objets , quoique 
mes Conjidér allons foient très-diiÉ- 
férentes des fiennes :je lui rends en- 
fin avec plaifir toutes les réflexions 
qu'il m'a fournies j on ne les lifoit 

Î)a$ ; on les lit maintenant , & je 
uis trop fenfible à ce fuccès pour 
ne pas l'en remercier. Maïs que lui 
importe que j'aie joint beaucoup 
de mes Confidérations au petit nom- 
bre des fiennes ? On m'afliire que 
cet Auteur s'étoit plaint ou qu'il 
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vouloit fe plaindre fort vivement 
dans l'une des ûx ceiit foixante* 
treize feuilles périodiques littérai- 
res de l'Europe : fi cette feuillea pa- 
ru, je ne Tai point lue, & fi elle paroit 
dans la fiiite , il eu. très-vraifembla- 
ble que je ne la lirai pas : mais d'a- 
près tout ce que l'on m'apprend 
des intentions de cet Auteur, je 
crois devoir encore publier ici le 
même aveu que j'ai fait dans ma 
Préface j je veux dire que œ n'eft 
ni un larcin littéraire, ni un plagiat 
que j'ai voulu commettre j je n'ai 
prétendu autre chofe qu'ajouter k 
plufieurs réflexions qui m'avoient 
frappé dans YEJprit des Nations > 
une infinité d'autres que j'avois fai- 
tes fur le même fujet* J'y en ai 
ajoutées en bien plus grande quan- 
tité dans cette féconde édition , 
dans laquelle j'ai fait des change* 
mens confidérables au plan même 
de l'Ouvrage. Si c'eft encore là un 
nouveau fujet de plainte pour cet 
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Ecrivain, j'en ferai véritablement 
fâché pourîui , mais très-aflurément 
je ne lui répondrai pas» JOEfprit 
des Nations exifte, oi je laiffe au 
public le foin du parallèle entre cet 
Ouvrage & mes Confidéradons , 

3u on verra ne lui renembler que 
e très-loin par intervalles.Tai en- 
core, une réponfe plus fatisfaifante 
adonner j c'eft de travailler à un 
nouvel Ouvrage qui puiffe mériter 
les bontés que le public a daigné 
jufqu à préfent avoir pour ceux que 
je me fuis permis de lui offrir. 

A Bouillon ce 1 1 Août 1 770. 



AVIS AU RELIEUR. 

Çit Avcrtijfcment doit fuivrt immédiate* 
ment la Préface. 



CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LES CAUSES 

PHYSIQUES ET MORALES, 

i X T" Jî. £ X 

Des Canfes Phyfiqoes du Génie 
National. 

CHAPITRE PREMIER. 
Du Génie dts Nations^ 

I I E génie de Nations eft varié 
comme elles-mêmes j chaque^peur 
pie a le fien , comme chaque indi- 



ti Cm^diratwm Juf ks Causes 

ridu ^àe^^ <pialité5 perfooneîtes qui 
le diftniguent de tpilt autre indiv>r 
du. Mais a&n de parvenir plus faci^* 
lement à coiifK)ître & à oeânir fe 
caiafbere de tel on de tel peu^e ^ 
je penfe qu'il eft néceffaire (fe^fe. 
former une idée.fa:icifeu,exaâe , 
invariaWe du^éni^ des^naiiûiUL en 
général^ & datti ce'c»^ Je ctois 
qailne doit être conddérè cmeconv 
fne caufe ou comme effet. Dans le 
premier de ces lens , le géme n'eft 
autre chofe que rhwneut , le natu- 
i rel^ le tempérament. Dans le fe- 
! cond ^ il éft pouf ks efpritis Ce qit^ 
/ la phyfîonomie eft pour les corps. 
Celle-ci n*eft autre chofe que Tair 
du vifage , qui fe forme par r accord 
des dinérens traits. Le génie fera 
donc alors cet efprit qui réfulte de 
la combinaifoiT des coutumes & des 
opinions avec le tempérament. Ce 
principe a befoti> d'être développé; 
c eft lobjet des réflexions cpi' on lirsp 
dams ce premier livr^ } oc je me 



§atte que le &ns dans IcqiKd Tune 
€m fautre cte ces dettx expfeffioni^ ^ 
cmàft , effet > fera employée ^ ôtera 
pleineiDent toate écpaivoaue. 

Le temps eft arrivé d'écrire fut 
les eations , parce qu'il eft furvenil 
par-tout àiès révolutions & des vi- ; 
eiffîtudes qui ont découvert le fond 
du génie. Quels guides pouvok-o0 
avoir avam ces viciffitudes& cesré- 
vohitkms ? L'erreur , iœcerritude , 
\ts pré}i^és. Enchaîné par ks c>r«> 
conftances , le caraAere national 
paroiâbit-il à découvert ? Comr 
ment, eût-on pu le fixer ^ le définir? 
A peine ie.doutoit-on qu il exiâât. 
^l'on me permette donc de re- 
garder, fi ce n^eû comme faux , dti 
moins comme fufpeâs y ks témo^ 
gnages des hiftoriens latins fur Icï 
Barbares de l^Eui^ope ; & > en uie 
fort fobremem y ne croyant pas 
qu'il ait été p<)ffible de pârkr avec 
certitude du ^énie de ces nations 

avant k c^^i^-Kptknte ûeckw ^ 
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Je ne craindrai point de porter 
le même jugement des relations 
qui ont été données des ( i ) Améri- 
cains & des peuples de l'Afrique 
intérieure j car ces peuples fe font 
retirés dans les terres , & même 
ont été détruits & diffipés en gran- 
de partie au moment de la con- 
quête. 

. Dans ces continens mêmes ^ il- y 
a des peuples dont on n*a pu fe pro 
curer que quelques notions géné- 
rales imparfaites^^ parce qu'ils n'ont 
point , ou qu'ils n'ont que fort peu 
de mœurs. Nom favons que les 
Hongrois, les Tartares, ainfi qu'une 
infinité de petits^ peuples monta- 
gnards, font dans un état de guerre^ 
qui les néceffite au meurtre , au bri- 
gandage } nous favons que l'ivro- 
gnerie, la guerre y le larcin , font les 
qualités odieufes qui, prefque dans 
tous les climats , forment le carac- 
tère des peuples errans , plutôt 

<i) VojrU lir» yi, Chap, premier. 



^diffipés quWemblés en natioik 
^ Paurois une trop foible idée de 
mes leâeurs^fi je croyois devoir les' 
avertir par avance , que dans le ju- 
gement que je vais porter fiir les 
peuples ^ je ne comprends jamais 
certaines provinces particulières ^ 
telles que celle des Parthes , renfer- 
mée dans la Perfe : de ces Parthes 
Sii furent autrefois la torreur des 
omains.La nature de cet ouvrage ^ 
aë comporte pas ces détails j d'ailA 
leurs il eft certain que ces provins» 
ces 9 emportées dans le tourbillon 
général delà nation, font forcées 
oè cacher leurs moeurs y & que leufi 
xgénie eft trop mêlé pour que Ton 
puHTe fe âatter de le faifir. ! 

Je divife le genre-humain en qua<t 
tre branches eflentielles , les Ne-» 

es^ les Américains , les Chinob 

les Européens , & ces branches 

diftinguées par la langue^ la couleur^ 

ks ufages 9 la figure , les goûts , la 

religion ^ font feparées depuis tant 

TomcL ^ C 




^6: Coîtjidéfatlans [m Ic^ Caufes 
dejfîecles, qy*y eft abfolùinent im- 
poffible de remonter à Fépoquc 
de leur défuniôn. 

Deux principes influent fur le 
géiiiç ; les caufes phyfiques & les 
çaufes morales : je vais tâcher d'en 
i^ire le dénombrement. 



. CHAPITRE IL 

r - 

De t influence du climat fur le Génie 

des Nations. 
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III E exemplesle prouvent , 
le climat eft la caufe fondamentale 
du génip d'une nation ; fe refufer à 
Té vidence de ce principe \ c'eft s'é- 
lever contre rexpérience ^ c'eft dou- 
ter de la certitude des faits hiftori- 
cpieS) c'eft renoncer à b raifon y hxL 
préférer Terreur. Mais jufqu où ce 
principe doit^il être étendu ? C'eft 
ce que j'examinerai dans la fuite : 
car s'il y a de l'abfurdité à ne vouloir 



l. 



abrolument attribuei^-aucùn efliet se 
Tinfluence du climat, ileft égalc-^ 
fiient^ déraifonnable de lui fuppofer 
ofie influente afimité6,^& de vêit> 
tout dans ia teinpérature t îailléurs,* 
fi jeiè puis , • je fixerai ces bornes ç 
il fuffit maintenant de reconnôîtré 
fa puiffance & fon aftivité* A cette 
caufp j'en j<)ins^*atitre« <jUi4ui font> 
fobôtabriiiëes ; kUti fontlâ qualitiéf 
eu fang;!a nature des alîmèhs^la qua- 
lité des eaux & celle de^ végétaux. 
Le climat eft la caufe phyiîque ^ 
la plus univerfelle , la plus intime 
& la plus agiffante. Sans m'artéter 
a«x ctoittiôns 8r aux autorités très*^ 
refpeâables de Théophrafte , dé^ 
Gicérbn , d'Hipocrate & de Gai- 
lien , j'entrerai d^abord en matière, 
en définiflartt le climat , un efpace. 
dc' terre rfnfenné entr-e^ deux cercles 
paraUcles à Vétjuateur , & tellement 
éloignés Vun de P autre , quU y ait 
une différence de demi-heure dans la 
durée de leur plus grund jourj£ét4à} 
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La Terre eft divifée en vingt-qui* 
tre climats. 

Je divife auffî tous les peiiplesr 
qui habitent ^ la terres en trois par^ 
tie$. La première renferme les 3 a 
degrés Q^uîs réquateur en dççàj^ 
& lous lelquels je place les région» 
les plus fortement expofëes ài'ar- 
deur des rayons àyx fol^il8( l^s peu- 
ples mérxdionaujç, J-es 30- degrés. 
£iiyans , renfermeront les peuples, 
des régions moye<ine5(& tempérées ,; 
jufqu'au foixantieme degré vers le 

C>le} & delà jurqu^'aux pôles feront 
s 30 degrés des peuples fepten- 
trionaux , & les contrées d*une froi'*, 
deur exceffive. 

La même diviiion fert pour les 
peuples d'au delà de Téquateur , 
eji tirant vers le pôle Antarôique. 

Enfuite je partage les 30 degrés, 
des régions ardentes en deux por- 
tions égales. Les 1 5 premiers font 
d'une température plus douce ^ en- 
tre réquateur & les tropiques. 
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autres font brûlans & fîtués fous les 
tropiques. 

Par ce moyen encore , on pren-» 
-dra les 15 degrés ftivatis de la ré- 
gion tempérée , qui tiennent pli» 
ou méridional , depuis le 30 au 45 • 
Les 1 5 autres jufau^au 60 , font do- 
minés par le froid. Néanmoins de- 
{)uis le 60 jufqu'au 75 , malgré 
'extrême rigueur de la faifon , 11 y ' 
a des peuples & des habitations. 

Il y a 90 degrés de Féquateur au 
pôle. La plus parfaite température 
eft du 50 au 45. Le 30 degré par- 
tage comme une borne Te mont 
Atlas, qui s'étend des extrémités 
de FAfrique jufqu'en Egypte. Ces 
montagnes s'oppofant aux ardeurs 
du foleil , les nvages de rAfriaue 
citérîeure fe trouvent arrofés d un 
nombre infini de fleuves. Le même 
degré pafle par les lieux élevés dé 
FArabie & les extrémités des riva^ 
ges Perfiques ou Indiens. 

Le 6a degré, qui part dé l'équa^ 

c 5 . 
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,teur , vient frapper les^ frontîercâ» 
de la Suéde, de^ la Gothie , de la 
JLivonie, de la Mofcovie , des ifles 
Orqades ^ & les e;ctrémitéS: du mont 
^imaii$. « , - 

Du 40 au 5 o font fituées TEf- 
pagne ultérieure , la France , Tlta- 
Ue , la haute Allemagne jufqu'aa 
JMein^ ^ la Hongrie , FUlyrie , les 
xieux Myfies , le p^s des Daces , 
la Moldavie , laTnrace , & la Mar 
cédoine , une grande partie de TA- 
fie mineure , la Sogdiane bornée 
^u midi par la Baftriane , enfin TAr^ 
ménieÂ: la province des Parthes. 

Plus ces pays font avancés vers 
le midi , plus ils font tempéi^^s , 
comme la Cilicie , TAfie & la Mé-p 
die. Ainfî , les méridionaux cité- 
rieurs feront les Efpagnols , les Pé- 
loponéfiens, les Ciliciens, les Sy* 
riens , les Cretois , les Arabes ^ les 
ÎPerfans , les habitans de la province 
de Sufe, les Gédrofîens ou habitans 

de la province de Tarfe ^ lej Iijh 
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diens ,1es Carthaginois , les Numi- 
des , les Lybiens , les Maures & les 
habitans ae la Floride en Améri^ 
<jue. C'eft vraifemblablement pour 
cela que plufieurs obfervateurs , que 
bien des phyficiens & des natura- 
liftes renferment la région la plus 
tempérée entre le 30 & le 40 de- 

E-é. Plus ces pays, dans une même, 
titude , s'approchent ou déclinent 
de l'orient , plus la température s'a- 
doucit. 

Le milieu de l'orient & de Toc* 
cident eft en Amérique ; le milieu 
du (eptentrion & du midi eft fous 
l'équateur , fi vous prenez l'univers 
entier. Quant à cet hémifphere qui 
eft en deçà de l'équateur , le midi 
eft précifément fous ce même cer- ^ 
cle , le feptentrion fous le pôle , in 
rertice , l'orient dans les ifles Mo- 
lucaues , l'occident dans les ifles des 
Hefpérides ou ifles Canaries. Le 
milieu de cet hémifphere eft ^^ 45 
é«ai de latitude : tout ce qui eu: 

C4 



^ Conjidirauons fwlcs Caufes 

au defliis , appartient plus ou mofai^ 
au ieptentrion ^ & ce qui t£t au deif 
fovs y au midi. 

A proprement parler ^ c'eft-à- 
dire , en rigueur^ il tïy a point d'o- 
rient ni d'occident; ptiifque rien ne 
le levé ni ne fè couche, & qu'il 
règne dans l'univers une alternative 
régulière & perpétuelle. Cepen- 
dant, à coniiiker les expériences 
phyfîques , fans s'attacher à la ri- 
gueur mathématique , il eft certain 
qu'on remarque de très-grandes va- 
riétés dans lés difiiérens aifieâs de 
l'orient ou de l'occident. Ce font 
les effets de la nature dans ces di£» 
férens climats que je vais parcou- 
rir } premièrement , dans l'air & 1» 
{)roduftions phyfîques, telles que 
es animaux de toutes^ ks e^>eces 
éclairés par la raifon , our guidés 
par rinôinft. 



-,* 
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CHAPITRE ni. 

Des effets du climaf fur les Fiantes 

& les Métaux. 
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Es méfânx dam les pa3rs èd 
jfeptentrion , font formés par uil 
éMmerït qui femble n'exiner que 
;pour démiire; ils font préparés par 
une âamihe int^enre par le fçr* 
ment univerfel , ompar la chaleur 
As& entrmttes de la terre* La najure 
au contraire prépare Tor i par le 
iecoitts du foleil & des fprces ce* 
leftes. Les hommes de Torient & du 
txàdi font échaufies par la ptéfencç 
& la chaleur du ciel ^ les occiden- 
taux & les ieptentrionaux ^ par cette 
flamme intérieure renfermée dans 
ks corps. Dans le feptcntrion , les 
pârtio» intérieures font chaudes 8c 
liumides : forietit & Toccident font 
plus tempérés^ ^ 
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Ces qualités paroiffent avec plu^ 
d'éclat , & font comme tranfpa- 
rentes dans lés corp» purs éc légers } 
car loriijue Tair des deux régions 
ifen haut & d'en bas , eft échauffé 
par les ardeurs de l'été , il s'élève 
dans 1^ région moyenne un froid fi 
violent , que la grêle sV forme. La 
terre brûlée par les ardeurs du fcv 
leil , renferme la chaleur dans fon 
fein , tandis qu à fa furface la gelée 
contrafte, reïfferre, endurcit tous 
ks corps. , i 

Ce mélange du chaud avec Thu- 
nude forme une infinité de métaux 
dans le feptentrion: le fol y pro- 
duit des plantes innombrables y des. 
forêts vaftes,&. des arbres d'une 
élévatioh extraordinaire , tels qu'on 
en voit dans laGroenlande & fur 
les monts Appennins , dans les con- 
tiiées fituées vefs le feptentrion. Il 
n'y a de forêts en-Afrique q^e dans 
4es montagnes dont la nature tient 
toujours du feptentrion : les arbrefî 



même ^ conimç les ^kçmmds , eo 
avauçant vers le midi y diminuent 
touîows*. Dafîs la G^ule Narbon* 
noile , on apperç oit déjà dfô chê» 
jies de deux pieds ^ qui portent da 
fruit. 

Les volcaijs, ou feux ibuterraîns^^ 
fe font jour dans les pays feptentrio- 
»aux. Par delà le 3 o degré de Téi» 
quateur , on ne connoît ni embrar^ 
femens , ni bains d'eaux chaudes , 
tels qu'il y en a dans Textrêniité de 
la Suéde. La terre du midi fe cour* 
vre d une infinité de fleurs & d'or- 
oiemens j l)rillantes produâions qtai 
n'ont que de Téclat } elles plaifent , 
elles enchahtent par leur variété j 
mais elles ne renferment aucunç 
qualité, & ne fervent qu'au fpcfta- 
çle. Les chaleurs de Tété font plus 
infuppor tables au feptentrion qu'au 
midi par la nature du terrein fan^ 
^eux & marécageux , qui produit 
les vapeurs épaiflfes. Le feu allumé 

il&QS le chaume ^ la paille Ôc ks i^^ 
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tieres légères , n*a pas des ardearS 

àuffi pénétrâmes que dans le bois , 

ni dans le bois que dans les métaux. 

•Ûait épais retient la chaletir dans 

les pays dti nord , quand ks yents 

du midi y portent des exhalaifons^ 

Lés pierres font brûlées en Afiique 

par les pointes des rayons du foleil 

•dardés perpendiculairement. L^u- 

tope ôc le fepténtrîôn font par-tout 

atrofés de fleuves & de rivières qui 

y élèvent des vapeurs. Enfin , nous 

•éprouvons dans un air épais , &fou4 

on ciel couvert, des langueurs beau- 

<:oup plus confidérables que dan$ 

«n .temps fereitt. 

Parmi toutes fes produôions , le 
midi s^énorgueillit avec raifoti de la 
génération de For & des pierres 
précîeufes. Il manque d'ament , dé 
minio , de mercure 6e: de fer qui eft 
très- rare en Afrique. Le pîtis ex- 
cellent fe trouve dans la Suéde & 
rOftrogothie, Le pays des Ganta- 
fcres,quieft le plus feptentrional de 



rJEipagne^ en produit beaucoup^ 
on dit que l^AiwUIoufie , qui eft 1* 

terre k pl^ méri<itoa2kk 4e l'Euro- 
pe , eâ ^és^rttk «n on N«l pays 
4-^yiews Ou- le glo^e »; oe 4otiae 
une: suffi grande ^tamité <k ^ujBrfi^ 
qi»e i'iflasde» 

^ l'on pifleék «âdi à Fotient ^ 
à FflocideRt^li Qalatie^ceae belle 
Ptewttce jfe l'Afîe infneiif<e , to»' 
mi psr k naiture de ibn terre»» 4( 
i«m âoignem^i: de réqi^eureiti 
nnSme d^ré de làtitud«j ne diffé- 
rer en rien de la Fouille, province, 
QXL to^aui9« de Nafdes* \a diffé1^ 
is^ee de là tent^téfaiure ne peutl 
dôjrtç fe Couver cpe pari'expérien- 
ce & le aoniêntement géaéral des. 
iautews gfe£s Su. latins. Celle-là eft 

5ïlu$ orientale & plu* tournée vers, 
e midi. Au reâe , \s» bornes de la 
région orientale, me paroiffen^plap; 
cées pour cet hémifpjiere , dans les 
ifles Molucques, & ccllçs de l'oc- 
cidcnt, dan$ Jes.iiles des Heipérî- 
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des î car celte diftance eft dé 
moitié du globe entier* 

L'orient a donc une grande af-^" . 
finité avec le midi, par la natuW: 
des Ueux , des plantes , des pierres^^ 
des métaux, &: même desHômmes» 
Il y a* cependant ici une différence 
tConfidérable , caufée par un vice 
particulier de Tair. La pefte vient 
ordinairement dé rdrient à Tocci^ 
dent : la raifon en eft évidente .* ldt£ 
que le vent du midi fouffle dans ies^ 
régions humides feptentrionales , la 
chaleur augmente la putréfaftion , 
dont la caufe immédiate réfide dans 
là vafiété & rinconôance d^ vents# 
Ceux du midi (ont chauds & hu- 
mides ; ceux du feptentrion font 
froids & fecs : mâis^ les vents qui 
partent de l'occident & des pôles ,. 
ayant ordinairement peu de vio-I 
lence & de fougue/ ne pr^diâ-^ 
fent pas dans Tair la même agita- 
tion ni les mêmes viciflitudes que 
ceux .qui partent des points de tta^^ 



rerfe ou des^ points collatéraux ^u 
globe } & quant aux autres ^ la mê- 
me force du foleil appaife comme 
die ôrcite le vents* Ç'eft pour cela 
^uecëux d'automne , & du prin- 
temps fbnt les. plus^ vialens de tbtis* 

Les plus impémeux font le vent 
d'Afrique, qui vient du midi & tire 
vers Toccident , & le corus , ou 
vent d'aval: car on appelle ainfifur 
mer un vent qui s'élève entre Foc- 
cident & k feptentrion , mais plus . 
proche Avl feptentrion : le premier 
eft \tjud-€ft, & le fécond for Fo* 
céan nord^ejl , quart de nord. 

Ces vents en ont deux qui leur 
font oppofés & d'une égale violen- 
ce , vulturmis & aquuo chez lejl 
latins. Le voltumc eft un vent qui 
s'élève à l'orient du foiftice d'hiver; 
ïoûuilon eft le vent d'orient d'été , 
ia Dizé} on l'appelle fur mer nârd^ 
ejfi Le nord'Ouefi eu ttès-froid & 
très-humide , & le voltume , qui 
s'élève à Forient du foiftice d'hiver | / 
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chaud & très-fec. Lesvents tes phK^ 
ftoiàs & le plus chaucb viennent 
direôement des pôles. 

Il y a deux autres vi»ts qui fcmt 
tr^tempérés. L!un part de^l-occi-i 
^dent en li«ie direâe : c*ëft \Qf(tvo^ 
nius des Latins , Le ^j^Air; mais U 
buffle légéf ementiSc ti^rarement^ 
Le fuhÇotonuÀ vîen^ de- Tonent : il 
<it ordinairegaent iqnmoxâah C'eâr 
'Un;Ven|t^ {im ialubre^ & quelque- 
fois plus Cort qi« le i^nir , for- 
tout lorfque k ibleil s'éloigne de 
i'équateur- 

De ces preflûcar ^ ob&rvations ^ 
)^ ctois pouvoir C0«:luie aue c^fl 
donc le mélaoge du cfaaua & de 
rhumide qui f egle la fikondité des 
chofes. Uart imtfe ce mélange dans 
la Chine par la multitude prodi- 
^^ieufe d« canaux , d^habitations , 

mêiBe 4e villes oui y font fituées : 
mais il efl: marque en Egypte plus 
que par^tput ailleurs ^ par les dé- 
^ordemens du Nil* Il eft encore 

très* 
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très-fenfiWé dans les Indes Orien- 
taies ) & dans les provinces que 
baigne la mer Camîenne,. De-là 
vient cette fertilité rarprenante de 
la terre ; mais ce bienfait de la na- 
ture eft balancé par de cruels in- 
Gonvéniens j car îl n'éft que trop 
vrai que de la même cairfe vient 
aufR ce nombre efFrayant demonf- 
très , tfinfeétes & de reptiles qu'on 
voit dans ces climats. 

Du lieu en général, Tordre me 
conduit aux lieux particuliers. 



I CBAPITRE IV. 

* 

- D^s Lieux particuliers. 

Jtj A différence des chofes & dti 
climat eft très-çonfidérable dans les 
Jieux inégaux , bornés & terminés 
par un horizon particulier. Cette 
inégalité n'a pas même échappé 
Tome L D 
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aux habitans de la campagne &aiu| 
artifans groffiers. 

Les campagnes & les plaines de 
Turin (ont tournées vers ^orient ^ 
ou plutôt elles jouiffent. (Je, cet ce 
Èçiireufe Situation ^ parce qu'elles 
ont les Alpes àù couchant. LaPa- 
Ipftine eftcenfé.e occidentale , parce 
u*elle a au levant le mont Germon 
le mont Liban , quoique le (oleil 
dans l'équateur , fe levé plutôt une 
heure & demie , dans la Paleftine 
u'à Turin. Or , lorfque le foleil, à 
on lever, diffipe Toblcurité épaifïe 
& malfaisante de lair , il rend le 
pays beaucoup plus tempéré j & il 
arrive que, dans le tems de la plus 
grande chaleur, c'eft- à-dire , après- 
midi y le foleil fe couche pour k ré- 
gion orientale, & fe levé pour Too- 
cidentale. Delà , cette grande dif- 
férence entre le Dauphiné & le 
Piémont, qui font dans les mêmes 
latitude & longitude. La même di- 
yerfité fejtrouve entre le^ jftQijtft- 



te 



Phyjîque^ , &c. Lm T. I|| 

gnes Se les lieux marécageux ou 
arides > calmer ou expofés à la vio^ 
lence des vents. 

Les habitans des montagnes n6 
refTemblent point à ceux des plai- 
nes , (ur-tout fi elles font maréca- 
geufes. Au feptentrion le froid eft 
répandu également dans la plaine ^ 
& au midi dans les montagnes & 
les régions moyennes.» La rieueut 
du froid eft auffi grande fur le Pie 
de Fifle de TénériiFe , que fur les 
monts Hyperboréens. 

Ce n'eit point par la proximité 
du Ciei^ que les plantes des moit« 
tagnes ont plus de vertu & les anr-^ 
maux plus de vigueur : mais c'eâ 
parce que les pays & les plaines du 
feptentrion étant prefque tous ar- 
rofés & même noyés , il s'enfuit que 
les montagnards durs & robuftes 
vivent plus long-temps , ainfî que 
les oifeaux ; les arbres ôr les trou- 
peaux des montagnes font auffi pré;» 

xérabies à ceux des plaines. 
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Ces obfervations fur la régioa 
moyenne & les mœurs dç {t% habi- 
tans , ne regardent pas ceux qui lu^ 
bitent les Alpes ou les Pyrénées , 
les Cevennes , Acroctraunia , c'efls- 
à-dire , les montagnes de rEmfrâre 
ou de l'Albanie , qui diviient la mer 
dlonie , fituée entre la Sicile & Tifle 
de Candie à l'embouchure de la m^ 
Adriatique. Ces ol^rvations qui 
m*ont paru.très-néceflaires , ne rcr- 
'ardent point non plus les peuples 
les montagnes qui s'élèvent entre 
l'Arménie & l'iDérieou Géorgie, 
ni ceux du mont Imaiis y partie dix 
Caucafe, & qui s'étend jufiju'au 
Gange ; elles ne regardent point les 
habitans du mont Hémus dans la 
Thrace, ceux des nu)ntagnes ap- 
pelléeiCarpathes dsms le pays àts^ 
Sarmates ^ ni enfin ceux des mont$ 
Olympe & Caucafe, & des mon- 
tagnes d'Auvergne* 

il en feut encore excepter , par- 
mi les orientaux & les occidentaux^ 
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ks peuples da moet Atlas, & ceux 
de r AraWe heureuie. Les montag!* 
nards fontdurs, fauvages4>eUiqueux 
9u (eptentrian <:omnie aii midL Sur 
le mont Atlas méioe , ^ eâ pra»- 
jche du trq>ique,^ les hommes y font 
glands , fiers y cruels* & i^obuftes;^ 
. Les hajbitans des momagoes d' A* 
rabie n'ont pu encore dépofer leur 
férocité , liî perdre leur Ûberté* Le 
Sultan leuppayott a^ittrefois ^xanta 
4Eiiille écu$ <For ^ pour jo^, tran« 

JuiUement des ci»npagnes de la 
aleftine & de Damas. 
De tous les peuples dltaUe , les 
Marfes étoient jaoîs les plus vaiU 
lans. Cétoit moins un pcoverba 
qu'une vérité conftatée par unelotb» 
gue expérience , fine Marfis trium^ 
pAaj[feneminem.hesSmffe^yle Da* 
iécarliens, les Dalmatiens, les Lîgt^ 
riens ou habitans de la rivière de 
Gênes, les Sicili^^s montagnar<k ^ 
les Ecoffois, & cent autres démon- 
trent encore de nos )oursl'évid€ii£ft 
de cette opinion. 
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Par une raifon contraire , les Ba^- 
tavés ou Holiandois^ les habitans 
de la Frife qui occupent les em- 
bouchures du Rhin , les Flamands 
dai» leur» marais & leurs plaines ^ 
font plus^ grands , plus gros , plus 
?obuffesî& moins ingénieux gue les 
Anglois , dont le terrein eft fablon- 
neiix» 

La plus mauvaifê iîtuatîon eil 
celle à^s lieux chauds & maréca-» 

feux , tés bue T Egypte & la Gaule 
[arbonnoilè noyée dans les marais; 
Tair mal-fain y engehdre Thydro^ 
celé , la lèpre , corrompt la couleur 
'du vifage , . & le rend pâle & blê-» 
me; au lieu que les pays chauds ^ 
«quelque jarides qu'ils foient , fortt 
toujours fains. Les Efpagnols , les 
iNumides , les Perfes , les Chaldéens, 
les habitans de TArabie heureufe 
font durs , fupportent aifément le 
travail , la faim & la fatigue. 
Je dis plus , la diftance d'une 

feule liviere change quelquefois Ji^ 
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ilature des efprits ^ lorfque fou 
cours s'ét^id dans toute la longueut 
des pays dont il efl entouré ^ teU 
que font le Eknuhe ,1e Pô;, le Ni^ 
-ger , & le fleuve Afope ; cette iié- 
•paration met ua oMacle au coiii^ 
merce des hoiianes..Les mé^dib^ 
naux , qui habitent fur les rivages 
du Niger, font petits, foiWes & dc 
couleur cendrée \ ceux qui font ii- 
tués vers le.feptentrion , de Tautrf 
coté du fleuve , font plus robufles ^ 
plus grands & •prefque tout noir?* 
Auffi Platon; reconnoiflant en phi-» 
lofophe ces variations ^ rendoit gra» 
ces aux Dieux d'être né Athénien ^ 
& non Thébain ; quoique cettejprc- 
miere ville ne fôt féparée de The- 
bes que par le fleuve Afope , d'unif 
aflez foible largeur : mais les Athé* 
niens étoient tournés vers le midi ^ 
& les Thébains au feptentrion. 

Il faut faire ici les mêmes ôbfer- 
yations au fujçt des peuples qui de- 

peurieiu dans ^ vailéçs; fvûvaai 
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leur divetfe expofition. Ceux q<i 
touchent le Carpatbe, dbms le pays 

des Sarmates y font brûles & prefc- 
<ïae noirs 4 fit de f autre côté de U. 
«nontagne , ils font blancs. Les ha^ 
Jïitans de la Rhétio ou de la Catkif 
4iuc , de la Croatie difetent des 
Iftriens & des lUyriens ; les-Véni*- 
tiei» de terre- ferme , différent en^ 
core (Jarantagc dç$ Génois , àe&là- 
icuriens & des. Tofeans. ^ ^ 

,. Dans tous les lieax venteux en 
.général, les hommes font inquiets', 
iaçonftîms., & même un peii fa- 
.rouehesi Hs font phis traiiquilks 
dans un lieu calme, par le lomr de 
k fedlité de la tnéditation. Un fou 
. eflr dans une agitation perpétoelte 
. de corps qui s'annonce par fe dé- 
maiche* La "privation de la fociété, 
. le mouvement perpétuel , Moifflie- 
ment des villes & .d« ï«w puofeffion 
- rendent les matelots dufs , cruels , 
inhumains. Le» Thxàces, les Gau- 
lois , leç Anglois., les Ciiciiflien»., 

les 
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les habitans de la Lybie^ les Portur 
;2dis, les Perfes^les Bavarrois, les 
^aouomens , ou les Stiriens , ceux 

gui habitent la Bafle- Autriche , la 
ïongrie , le nord de rAmérique ^ 
les environs des Palus Méotides , 
ia Scythie proprement dite } en un 
mot , toutes ces régions agitées par 
des vents exceffifs , font plus belli-- 
queux & plus féroces que ceux des 
contrées calmes , fituées fous une 
même latitude, telles queTAfTyrie, 
TEgypte , TAfie mineure , l'Italie ^ 
& k Ligurie. C'eft ce que Ton re^ 
marque dans la CircaiSe , où le ciel 
eft fort tempéré , mais où il règne 
des vents plus violens peut - être 
qu'en aucun autre endroit du glob^ 
Auffi {es habitans font féroces & 
cruels. Point de peuples plus belli- 
queux dans la Gaule , que les Gas- 
cons & les Provençaux , quoique 
ceux-ci foient plus méridionaux que 
les autres } parce que le yolturne , 
qui s'élève à l'orient da folflice d'hi- 
fomc L E 
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ver , & le nord-ôueft ou quart-de- 
nord , qui Y foufflent toujours y m(r 
pirent cette inquiétude d'efprit , & 
cette efFervefcence de fang^ caufes 
effentielles de la valeur. 

Ainfî 9 la qualité la plus faine de 
Tair eft très-difficile à trouver. Il y 
a des pays humides fort fains , tels ^ 
que le royaume des Algarves , & 
beaucoup d'autres ; quand d^ailleurs 
on feroit parvenu à découvrir cette 
qualité y elle ne prouveroit encore 
rien ici. Pour fonder d*exaftes ap- 
plications fur le climat , il ne faut 
pas s'arrêter à Teftimation feule des 
terres , à leur fertilité , à la feule 
reflemblance dans la température 
de l'air, & à la produftion des fruits ' 
€flentiels. Il faut en venir à Tana- 
lyfe exafte de la nature , en parta- 
-geani ime région par (es divifîons j 
en remarquant avec foin la forma- 
tion des minéraux &des végétaux, 
là nature & le retour des vents , la 
iituation dés terrejns qui fe diver* 
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/îfie à l'infini^ la qualité. des eaux ^ 
celle des alimens qui croiâent dans 
le pay$ , ou qu'on y apporte tou- 
jours altérés & déchus des qualités 
du foL 

Le genre de vie des habitans , la 
fobriété , la prépjiration des ali- 
inens , font fur-tout dignes de re- 
marque. Uabondance prodigieufe 
de la Chine n'a point corrompu fes 
habitans j ib ont vaincu , par leur 
fbbriété , les délices du pays j & par 
leur avarice , ils ont triomphé mêw 
me de Finfluence du climat. La 
Hollande a confervé la frugalité de 
Sparte , dans un gouvernement dia- 
métralement oppofé j c'eft-à-^ire , 
toutJbndé fur le commerce ^ 1^ 

{)aix , & Tamour dçs richjsffes : mais 
a même caufe qui perdit Sparte , 
femble préparer la ruine de la Hol- 
lande. Ce ne fut point Tamour des 
richefTes qui corrompit Lacëdémp- 
ne y ce fut le luxe qui rénery a & 
Mtà fa ruine. - : , 

£ 2 



5^ ConfUirations fur les Caufes 

< Au contraire , les ÀBglois ont pro- 
fité des richéfles àa commerce^ & 
tles avantages des travaux de Leur 
jnduftrie. L eau-de-vic & les vins dç 
France donnent à ces efprks trif- 
tes , fombres , des momens agréâ- 
mes qui , fans cela , leur feroient 
inconnus. L'ufàge de ces boiâbns 
pernîçîeu(ès eft devenu nécelTaire , 
& elles font les délices du nord. Le 
peuple privé , par fon indigence , de 
€e$ liqueurs j réduit à la bière & à 
-fes potions enivrantes , refte en- 

Ïrourdi dans Tabrutiflement j fa )oiê 
a plus brillante eft une véritable 
langueur , comparée à notre viva- 
cité. L'E^agnol n'a point quitté 
fes légumes « fon faffran. Lltalien 
eft intenfible à l'excellence de fes 
vins $ ÙL table faftueufe & fans goût 
ne iauroît fixer Fétrange^: dans fes 
feftins, dans fes plus fomptueufes 
ietes, irfè borne à prodiguer avec 
oftentation fes liqueurs oc fes gla- 
ces» La fçbriété de^ orieptftux ne 
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s'eft point démentie encore , & je 
ne penfe pas qu elle fe démente ja- 
mais. Le pilo , qui fait le fond de 
leur cuifîne , n'eft autre chofe que 
<îe la chair de mouton ^ de cne» 
vreau , d'agneau ", ou de veau , pré- 
parée avec du ris , du jus de gre* 
nade, &cuite jufquàconfomption* 
Les mets les plus délicieux de la 
Chine & du Japons, confiftent en 
fruits fecs , en dattes , en poiflbns 
(tes , en thé , en café ^ &c. dans 
toute rétendue de la Perfe > on 
mange dix fois moins de chair qu'on 
n'en^confomme en France, ehar- 
din écrit que de fon teros on tuoit 
dans la ville dlfpahan 2000 mou- 
tons > & 1 500 dans les faulxbourgs^ 
& que du refte , il n^ avoir point 
d'autre grofle viande que le mou- 
ton. Cependant on compte à Ifpa- 
han tout au moins autant d'habitans 
qu^on en compte à Paris. 

Mais d'un autre côté , Finterdic- 
tion du: vin a jette les Perfans dans 

E3 



5 4 Conjidéraiions fur tes Caufes 

f ufagé de ropîum , du cochemar 

6 de mille autres liqueurs artifi- 
cielles, infiniment plus dangereu- 
fes: les accidens funeftes & firé- 
quents caufes par cet ufage , ont 
obligé la cour de Perfe à accorder 
la permiffion de boire du vin avec 
une lettre de petit cachet ; & le 
miniftere de la Porte fe fert en tems^ 
de guerre d\in motif de religion , 
pour accorder aus; foldats la même 
permiffion. 

La table Françoife a {urpafle tou- 
tes les autres par fk délicatefle & ^ts 
vins , & peut-être même en ce der- 
nier* article , eft-elle fupérietire à la 
table tant vantée des anciens Ro- 
mains. Toutes les nations de TEu- 
rope ont emprunté fon goût : elle 
préfide aux fêtes & aux plaifîrs, 
dans les cours d'Allemagne , aux 
extrémités du Nord , & en Angle- 
terre mên^. 
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CHAPITRE V- 

De la tranfplatation des Hommes , & 
des changemens furvemis aux Cl> 
mats & aux Pays. 
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L s'en faut bien que les climats 
demeurent immuables. Ils changent 
auèlquefjDis par les variations qui 
iurviennent dans la nature même , 
ou que produit Imduftrie des hom- 
mes. Ainfî donc il eft bon defavoir 
expliquer, ou plutôt de favoir ret 
treindre tout ce que les ôbferva- 
tions ont avancé au fujet de Tim^ 
mutabilité des climats. 

Il y a déjà plufieurs fiecles que 
ritalie a éprouvé des révolutions 
eflentielles dans Tordre phyfîqùe. 
Le climat s'eft renouvelle , & i on 
ny reflent plus ces hivers rigou- 
reux dont nous parlent Tes anciens 
écrivains. Uéruption des volcans , 

?4 
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qui fe font ouverts, les mines d'arfe- 
nîc qui ont percé, les marais d'Oftie 
& d'Qûrarite^qui ne font plus def- 
féchés : toutes ces chofes , réunies 
avec la différence encore plus pro- 
digieufe Aes anciens & des nou- 
veaux Romains, indiquent un chan- 
gement fîngulier dans leclimat: va- 
riation produite par des caufes phy- 
siques de toutes les efpeces. 

Dans l'Allemagne & dans les 
Gaules on a abattu une très-gran- 
de quantité de forêts. La culture 
des terres a produit l'abondance & 
la falubrité de Tair. La Chine , la 
Perfe , ainfi que les grands états de 
TEurope , font arrolés & rafraîchis 
par une multitude de canaux qui 
en parcourent toute l'étendue. Les 
fleuves détournés ont été forcés^ 
d'obéir aux grandes vues des fou- 
veraîns , à Tinduftrie des commer- 
çans , aux travaux des cultivateurs; 
les arbres ont été renouvelles, tranf 
* plantés ^ ou plutôt portés dans les 
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diffiérentes contrées , les fruits rec- 
tifiés & améliorés, les eaux corri-t» 
;ées dans leur qualité , les plantes 
langereufes extirpées , les marais, 
deflechésj la nature & la vertu des 
herbes & des plantes font connues j 
les alimens & les boiiFons agréables 
ou fortifiantes , tranfportés en tous 
lieux par Taftivité du commerce ^ 
ont caufé bien des changemens. En- 
fin , à force d'art on a trouvé une 
infinité de moyens pour fe précau- 
tionner contre les rigueurs des hi- 
vers & les ardeurs des étés : de forte 
qu'il n'y a prefque plus en Europe 
que l'empire Ottoman , que le de{^ 
potifme au Prince , & l'odiéufe poli- 
tique du gouvernement continuent 
à appauvrir. Ces beaux lieux , l'or- 
nement de l'antiquité, font déferts, 
ils font privés de moiflbns & de cul- 
tivateurs Comme les habitans tou- 
jours efclaves & toujours avilis, n'y 
ont que des jouiiTances précaires , 
chacun enfemence précifément pour 



5 1 Çonjîdérations fur Us Caufes 

fa famille , & la campagne un peu 
éloignée des villes , n'eft pli^s cou- 
verte que d'épines & d'herbes inu- 
tiles. 

Mais la circulation des chofes 
par le commerce , n^approche pas , 
il s'en faut bien , de la tranfplanta- 
tion que les tems & les circonftan- 
ces ont fait fubir à Tbumanité elle- 
même. L'émigration des peuples 
& l'établiffement des colonies , ont 
confondu les notions primitives des 
carafteres des nations anciennes. 
Les Saxons , qui conquirent l'An- 
jleterre , adoucirent en ce pays leur 
férocité naturelle. Les Turcs , digne 
poftérité des Scythes proprement 
dits, perdent depuis près de deuîT 
fiecles leur cruauté & leur valeur j 
ils a\couent eux - mêmes l'extrême 
différence qui les diftingue de leurs 
pères j & pour la féconde fois , la i 
Grèce vaincue énerve fes vain- 
queurs. 

Les Galates ^ habitans de l'Afie 
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mineure , & colonie des Gaulois , fe 
corrompirent par les mêmes rai- 
fons. Le conful Lucius-Memmius , 
voyant (ts foldats effrayés du nom 
Gaulois , les raflura en leur difant 
cjùe les Galates , amollis par les dé- 
Kces du pays , avoient ceffé d'être 
Gaulois ; obfervation que ce con- 
ful ne devoir point affûrément à fa 
philofophie , mais à l'expérience } 
car c'elt ce même Memmius qui , 
après avoir conquis TAchaïe , fai- 
fant charger fur les voitures & les 
navires de l'armée , les tableaux les 
plus rares , & les chefs - d'oeuvre 
de la Grèce dépouillée , impofa 
pour peine aux condufteurs , d'en 
faircf faire de femblables à leurs 
frais , s^ils venoient à fe gâter. 
•^ Les Chinois , chez lefquels les 
voyages font défendus , & dont 
l'empire efl fermé aux étrangers , 
;ardent , dit-on , leurs coutumes 
[epuis un tems immémorial : cela 
doit être î car enfin , quelles cou- 
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tûmes étrangères voudroit-on que 
pût adopter une natioA qui: ne 
connoît qu'elle-même , qui n'eftime 
qu'elle-même , & qui méprifc tout 
ce qui n'eft pas elle ? On a donné 
beaucoup d éloges à cette immuta- 
bilité des mœurs chinoifes j mais 
ces éloges font tout au moins auffi 
ridicules que la loi qui défend aux 
Chinois de s'éclairer , de s'éloigner 
des frontières de l'empire. Quel 
mal produiroit donc l'abolition de 
cette loi? Les Chinois, à la vérité, 
feroient moins orgueilleux^ moins 
jaloux de leurs ulages qui leur pa-^ 
roîtroient puériles , gênans , minu- 
tieux j plus vrais dans leur urb^ni* 
té , ils açquér oient _ plus de talcns , 
plus de lumières. L' Anglois même 
change de mœurs en voyageant. 
Les colonies Hollandoifes ont pris 
à Batavia le luxe & les maniere$ 
afiatiques, A l'égard de chaque 
peuple, la patrie eft le fiege des 
aœurs. Apres deux ou trois gén^ 
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rations au plus , lé fâng perd fes 
qualités primitives ; enfin , ie^ qua- 
lités rfu fol fe déclarent dans idr 
pece àt^ hommes y comme dans 
celles des animaux 8c des plantes. 

Qu on me permette encore une 
réflexion oui me paraît exafte ; 
Texcès de la corruption vient du 
commerce joint au mélange des 
nations. Rien n'approche des des- 
criptions de Lima , du Mexique^ , 
& des habitations Efpagnoles. Les 
délice? du pays , les richefles , la 
muldtude des négocians de toutes 
les nations y ont produit dans ces 
lieux un compofe de religion & 
de vices, dont je ne trouve d'exem- 
ple que dans Rome , célébrant , 
lous fes empereurs , les myfteres 
étrangers. 

Une correfpondance unîverfelle 
& non interrompue , unit les peu- 
jples Européens; liés par le com- 
merce y ils forment une immenfe 
fociété d'affaires, ^'intrigue , & de 
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Elaifir même , de politique , d'arts, 
,es perfonnes diftinguées par leur 
naiflance , leur rang , ou leur mé- 
rite, voyagent, & ces voyages al- 
tèrent les mœurs particulières à 
chaque nation. Ces voyageurs ap- 
portent de nouvelles impreffions 
<lans leur patrie. Or , il n'eft point 
de changement indifférent , pas 
même celui de la mode. La guerre 
& les voyages fur mer , tranfpor^ 
tant les hommes, tranfportent auffi , 
pour ainfi dire , les climats. Il ne 
refte d'inaltérable que le fond , je 
veux dire la bafe du caraâere. 

Les anciens , tranquilles dans les 
pays fortunés oîi la nature les avoit 
placés , fe fuffifant à eux-mêmes , 
n-avoient pas befoin dune auffi 
grande indufïrie , que les peuples 
modernes , nés dans des climats 
plus avares. Auffi les anciens ont 
çonfèrvé plus long-tems leurs cou- 
tumes , leurs ufages , leurs mœurs ; 
auffi ont-ils varie dans leur carac* 
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tête j beaucoup moins que les mo- 
dernes. UEgypte , cette métropole 
des fciences , attendoit majeftueu- 
fement chez elle le concours deg 
étrangers , & ne fe communiquoit 
qu'avec beaucoup de précaution ^ 
très-fobrement , & comme par con- 
trainte , ainfî qu'on peut le dire de 
tous les favans de Torient. Les prê» 
très couvroient leurs impoftures , 
leur fourberie, leur orgueil du voile 
de l'auftérité } avec leurs conci- 
toyens qu'ils maîtrifoient , & les 
étrangers qu'ils trompoient , ils 
avoient des réferves étonnantes. 
Les Hébreux & le refte des orien- 
taux ne voyagèrent que fort peu. 
Les Grecs leuls fe répandirent par 
toute la terre. Leurs grâces , leur 
éloquence , la douceur de leur com- 
mercé , leur induftrie & leur pré- 
éminence dans les fciences & les 
arts , féduifîrent les peuples ^ & tou- 
tes les nations coururent en foule 
chez eux. Âuiiî donnerent-ils aux 
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Romains ^ & à tous les peuples , 
leurs mœurs , & jufques à leurs fa- 
bles : quand Hs fe corrompirent , 
tout fut corrompu. Avec bien moins 
<îe foins , de fatigue , de courfes y les 
François ont opéré dans ces der- 
niers fiecles , ce que les Grecs op- 
pérerent jadis : fans quitter leur pa- 
trie , ils ont changé les moeurs de 
l'Europe en plufieurs points confî- 
dérables ; puiffent-ils ne pas les cor- 
rompre ! Le François voyage rare- 
ment* Bien éloigné du tafte & de 
la gravité de l'Egypte ,^ la France , 
tend les bras à 1 étranger , Tinvite 
à partager fes goûts , à adopter fes 
ridicules^ fa raifon 8f fes plaifirs. 

Tels font les principaux effets du 
climat dans l'air & les élémens : il 
eft tems de paifer aux impreifîons 
que nos corps reçoivent de cette 
caufe générale. 
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CHAPITRE. VL 

IDt la couleur & de la figure des 
Hommes des différens Climats. 

1^ E nous écartons point de la 
aivifion que nous venons d'établir'^ 
tt nous nous convaincrons qu'il rè- 
gne 9 dans les hàbitans de la moyen- 
ne région , une variété frappante ^ 
occahonnée par le mélange des 
individus de diverfes nations ) les 
hommes ayant coutume de venir 
chercher , des extrémités du froid 
& du chaud y la région du milieu. 
Ceft dans ces pays en effet , aue 
te font établis les Scythes, les Goths^ 
les Turcs, les Tartares, les Arabes, 
les Sarrazins & les Carthaginois. 
Les Vandales feuls vinrent , non s'é- 
tablir, mais remontrer feulement en 
Afrique, dont ils furent bientôt chaf^ 
fés. Jamais les Sarrazins , ni les Rç* 
Tome 1% ^ F 



66 Conjldérations fur les Caufes 

mains ne pénétrèrent dans les payf 
du nord, ni dans l'Ethiopie. Aufli les 
habitàns de ce dernier pays, fe ref- 
fexnblent, & oiït la figure dufinge^ 
avec des dents très-blanches,. 

il eft beaucoup plus di^cile de 
déterminer la figure des orientaux ; 
car dans ces vartes contrées,, fi Von 
en excepte la Chine & le Japon ^ 
la circulation perpétuelle , les enle- 
vemens des belles femmes & dès 
jeunes efclaves par les Tartares y 
Its Arabes & les Corfaires , les ma- 
riages, des Gircafliennes & des 
Géorgiennes avec les Turcs & les 
Perfans , les recherches des offi- 
ciers du prince pour la milice & le 
ferrait, renouvellent fans cefle les 
.principes .du fang naturel. Ainfî , 
pour le former une plus jufte idée 
de la figure des habitàns de ces pro- 
vinces , il faildroit s'attacher au peu- 
ple , qui n a pu pouffer encore la 
déiicateiTe julqu'aux femmes étran* 
gerest 
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. Sous les tropiques , les honvnes 
font exceflivement noirs ; & par 
une raifon contraire, fous le pôle 
Ar£tique , il font bruns : depuis le 
pôle Arftique jufqu'au 60 degré , 
ils deviennent rouges , & blancs du 
60 au 45 *î enfuite on n'eh vpit que 
de blonds jufquau 30* j & lorfque 
la bile jaune eft mêlée avec la noi- 
re , ils tirent fur le verd, jufqu'à ce 
qu'enfin ils deviennent bruns , & 
enfin tout- à-fait noirs fous les tro- 
piques. 

Les habitans de l'extrémité du 
feptentrion , font d'une maigreur 
& d'une pâleur exceffives , ife ont 
le poil rou^e , la peau nette & fans 
défaut , la taille médiocre, les épau- 
les larges , les yeux couleur de verd 
de mer , la voix foible , & fans agré- 
ment. Les Allemands &les Anglois 
font prefque tous fort blonds.. 

Les feptentrionaux différent beau- 
coup , par les yeux , des méridio- 
naux. Ceux-ci les ont noirs , les au- 

Fi 
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très couleur de verd de mer ou d*un 
bleu azuré* Les peuples du milie^i 
ont des yeux de chèvre , c*eft-à- 
dire y d'un jaune obfcur & roux^ 
Les Allemands ont les yeux un peu 
férocjBS , & d'un bleu azuré , quel- 
ques-uns verds & blanchâtres, mais 
Elufieurs d'un bleu foncé & obfcur* 
.es Scythes ont le bleu des yeux 
mêlé de quelque blancheur. 

La couleur de verd de mer dans 
les yeux eft un grand figne de cha- 
leur. Les yeux obfcurs oc roux font 
les plus perçans de tous j les chè- 
vres n'ont jamais les yeux chaflieux 
ni malades. 

Ainfi , les peuples feptentrionaux 
ont la taille élevée, la couleur blan- 
che , les cheveux lifTes & beaucoup 
de fang : les méridionaux, au con- 
traire , font d'une taille médiocre , 
ils ont la peau brune , les cheveux 
crépus & noirs , les yeux noirs , les 
jambes foibles , & peu de fang. Le 
fang des Scythes elt épais , comme 
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eeiui des fangliers & des taureaux j 
tandis que les méridionaux ont un 
fane délié, comme les lièvres & les 
cerfs. 

Les hommes augmentent dotia 
en chaleur intérieure , depuis le 45 
jufqu'au 75 degré : ce qui arrive 
aum dans lapartie oppofée, par de« 
là le cercle du Capricorne; enforte 
que les hommes ont la taille plus 
élevée , à mefure qu'ils s'éloignent 
de l'Equateur ; tels font les rata- 
gons. Âuffi ne trouve-t-pn prefque 
point de troupeaux de bœuK , prêt 
que point de chevaux , & peu de 
moutons dans l'Afrique* 

Par-delà le 7 5 degré , le froid brû* 
le les corps , non par la chaleur in-^ 
térieure , mais par l'aéHon du froid 
qui pénètre dans les parties les plus 
intimes ^ & confume l'humeur dans 
les corps comme la fève dans les. 
plantes. 

, Le principe de cette ftature éle- 
vée eu dans le chaud & l'humide 
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dont ces peuples abondent , comme 
les monftres de la mer. Pour appai- 
fer cette chaleur , ils ufent de boit 
fon , beaucoup plus que d^alimens 
folides. 

^ Revenons fur nos pas. Les jnéri- 
dionaux font froids dans les parties 
intérieures : ils font fecs , durs & 
foibles j ils ont fort peu de poil , la 
peau brune , la taille petite & les 
cheveux crépus , les yeux noirs , la 
voix nette & d'un ton aigu. Les fep- 
tentrionaux font chauds & humi- 
des , couverts de poil , robuftes , 
blancs , de haute taille ; ils ont la 
chair molle , les cheveux lifTes , les 
yeux d'un bleu célefte , la voix gra- 
ve & très-forte. 

Voici, je crois , tout ce que Ton 
pourroit oppofer àxres obfervations. 
Vous préteiidez que les habitans du 
feptentrion font robuftes , & que 
ceux du midi font- au contraire roi- 
blesj cependant leshiftôriéns affo- 
rent que ceux-ci font des hommes 
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durs , & les autres àts hommes 
mous & lâches. 

' A ces objections > je répondrai 
que les peuples dm nord fupportent 
dément la fatigue dans les pays 
froids , contrées qui par leur nature 
exigent un pénible travail j au lieu 
que les terres de Torient font ferti- 
les , légères , & très-riches. Dans 
un pays chaud , les feptentrionaux 
fondent & languiffent ; au contrai- 
re, les méridionaux ne peuvent fiip- 
porter l'âpreté des pays froids. C^eft 
pour cela fans doute que les fem- 
mes Efpagnoles appellent les Alle- 
mands des poiffons dont les chairs 
font fort délicates. Les Celtes & les 
Flamands fe plaignent beaucoup en 
Italie des coufins & autres infectes , 
tandis que les Italiens ne font aucu- 
ne . attention à cette incommodité* 
L'abondance d'humeur , ou la fé- 
chereffe , donne encore la folution 
de cette féconde difficulté qui a pa- 
ra à Tacite une véritable contra- 
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riétéxdans le caraftere des Aile* 
mands. Ils aiment y dit-il^ la parefle y 
& cependant ils haiâent le repos. 
Ils aiment la guerre avec paifion , 
& pendant la paix , ils fe livrent tout 
ie jour au fommeil &: à Tinconti^ 
nence de leur appétit. Le principe 
de cette contrariété apparente fe 
trouve dans la chaleur intérieure y 
mêlée avec Thumidité. La chaleur 
les poufle à Taétion & au mouve- 
ment , comme les enfans j mais , Ta- 
bondance de Thumide , leur caufe 
bientôt la moiteur & la mollefle« 
Voilà pourquoi les Eipàgnols & les 
Italiens repoufferent fi fouveht les 
Gaulois & les Germains , quand une 
fois ils parvenoient à foutenir leurs 
premiers eiForts. 



X 
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CHAPITRE VIL 

JPu tempérament. Des maladies or^ 
dinaires & épidémiques. De la du^ 
rée de la vie. De la fobriéti & de 
rinumpéroiicc 



D 



'ÂPRES les médecins , noui 
avons regardé la bile comme for- 
mant efkntîellement le fond du 
tempérament des méridionaux & 
des orientaux. Cette bile fe fépa« 
îrant du fang comme la lie & le tar- 
tre fe féparent du vin , les mouve- 
xnens rapides qu'elle caufe dans l'eC 
prit ou dans les fibres du cerveau, ne 
peuvent plus manquer dç ténacité» 

Aiiffi la frénéfie eft une mala- 
die très-ordinaire dans ces régions , 
& même dans la partie méridiona* 
le de TEfpagne. Les fous font très* 
communs àMaroc^ à Fez, ainfi que 

Tomel. G' 
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dans r Andaloufîe. Lalycanthropie^ 
ou cette maladie de rimagination 
qui perfuade qu on eft transformé 
en loup , eft commune dans Torient : 
même en Provence dans certain^ 
tems de Tannée , beaucoup d^habi- 
tans font fujets à des aliénations fî 
marquées, qu'on lés oblige , pen- 
dant qu*elle dure, de fe retirer dans 
le fein de leurs famiUes , & qu^oa 
demaxide fans héfiter des nouvelles 
de Fétat de leur cfpritj maladie quç 
les gens du pays défignent par cette 
éxpreflion populaire : A-t-il viré ? 
I-es fous du midi parlent , font élo- 
quens , prêchent en plufieurs lan- 
gues : ceux du feptentrion rient 
dans leur folie. Les méridionaux 
fontfiijets au mal caduc, aux fie- 
•VresN quartes , aux écrouelles ; les 
maladies les plus ordinaires dans le 
feptentrion font la pituite, la léthar- 
gie , & toutes les fuites de la plé-»* 
î:hore & de la fluxion. Les fièvre^ 
en Afrique font rares & légères , 
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par le défaut de chaleur interne, 
nippocrate aflure même que la fk- 
vre quarte , propre à la mélancho- 
lie , une fois guérie , ne revient ja- 
mais. 

Les feptentrîonaux font fiijets 
aux fièvres quartes , cauiees par le 
iang , aux tumeurs , à Tépilepfie , 
aux convulfions , à la perte des y eux , 
à mefure qu ils s'éloignent du mi- 
lieu j tout cela vient des humeurs 
^paifTés & de fo quantité des ex* 
crémenSi La région du milieu efl 
encore fou vent ravagée par la pefte, 
à caufe des fréquentes variations de 
Tair en automne & au printemps ; 
variations qui produifent encore le 
feu Saint- Antoine , la gangrené, & 
la goutte. 

Ainfi y malgré tous les avantages 
de la région moyenne , il eft aifé 
de conclure que la vie ny eft pas 
plus longue que dans les pays du 
midi , où le tempérament des hom- 
mes s'accorde avec Ig chaleur. Les 
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hiftoriens font divifés dans leurs 
opinions au fujet de la durée de la 
vie , & cette incertitude ne peut 
fe décider par la beauté ni par le 
coloris du vif^e. La beauté des 
Gaulois, a dit Tertullien , & la dé- 
licàtefTe des traits de leur viface , 
font paffées en proverbe : Tertulnen 
eût pu donner le même éloge aux 
Anglois & aux Allemands qui fur- 

J)aflent peut-être les Gaulois par 
es grâces & la beauté de la figure: 
mais ce foible avantage, quelque 
flatteur qu'il foit pour ceux qui en 
jtouiffent , ne prouve point auez. 

En effet , quoique la température 
la plus parfaite foit celle de la ré- 
gion moyenne , la longueur de la 
vie n'en cft pas toujours une fuite. 
Suivant moi-, la température la plus 
parfaite eft celle qui forme les corps 
les plus robuftes & les meilleurs et 
prits i telles font les régions moyen- 
nes. Cependant , les pierres & les 
plantes durent plus que les aâimaux. 
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& îl y a , quoi au'on en dife , un 
grand nombre a animaux qui vi- 
vent beaucoup plus que Thomme* 

Les feptentrionaux font foutenus 
par le mélange du chaud & de l'hu- 
mide i les orientaux y par la fup- 
preffion des excrémens quis'engen- 
drent en petite quantité -dans leur 
corps. Or, moins les plantes pouf- 
fent de remettons, plus elles fleurit- 
fent long-tems. D'ailleurs , Télé- 
phant, le palmier, Tor & le dia- 
mant , tous les êtres enfin qui fub- 
fiftent long-tems , fe trouvent vers 
le midi, Paflbns aux avantages di- 
vers des tempéramens , relative- 
ment à la génération & à la force , 
ou à la guerre. 

Toutes ces notions conduifent , 
par une déduftion phy fique , à dé- 
cider une queftion qui partage en- 
core les médecins & les hifl:oriens, 
prefque toujours oppofés en appa- 
fence fur ces matières, qu'on curoit 
qu'ils fe font moins attachés à dé^ 

G 3 



7? Conjîâéràtîons fur les Caufes 

cider qu'à ôbfcurcir. Hippocràte , 
le fetil qui ait fur vécu à Tancienne 
phy fîque , également ancien & mo- 
derne , foutient que les Scythes ne 
font pas propres aux femmes j il 
afTure au contraire que les méri- 
dionaux aiment , adorent , idolâ- 
trent les femmes , comme ils font 
entraînés par le goût de tous les 
plaiiîrsî & ce pencnant irréfiftible , 
ajoute le favant Hippocrate , pro- 
vient de la froideur & de Thumidité 
du ventre. Or, cette opinion eftdi- 
reftement oppoféé au fentiment du 
plus grand nombre des hiftoriens. 
Néanmoins il me femble que Ton 
peut conciler ces deux fentimens 
qui paroiflent fi fort inconciliables , 
en obfervant que les méridionaux, 
par Tacrimonie de la bile qui les 
ronge, font moins propres à la gé- 
nération , à caufe du défaut delnu- 
mide mêlé avec le chaud dans le de- 
gré convenable ;jnais que , d'un 
autre côté , ils font vivement en- 
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tramés vsr$ la volupté ; & c'dl de- 
là fans doute , & non d'ailleurs , i 
que viennent ces accouplemens 
monftrueux qu'ils ont imités des 
animaux^ & ces raffinemens infâ-^ 
mes qui outragent & trompent la 
nature. S'ils font donc plus lubri- 
€nàes y la caufe en eft dans la bile ^ 
aans la jaune par fon acrimonie, 
dans la noire par fon écume & les 
eiprits flatueux qu'elle contient. 

Ariftote avance encore, à ce fu- 
jct , une opinion contraire à celle 
des médecins. Il foutient , dans (es 
livres de politique , que les peuples 
belliqueux, tels que les Scythes , 
font extrêmement lafcifs. Cette af» 
fertion n'eft vraie que relativement , 
aux peuples belliqueux , pendant le 
tems qu'a duré leur tranfinierati<»n j 
fur-tout lorfqu'ils n'ont dû leur éta-. 
bliflement qu'à des guerres fort Ion-, 
gués , cruelles & langlantes. Mais 
alors c'étoit bien moins au tempé- 
rament qu'il falloit rapporter cette 

G 4 
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dépravation des mœurs > qu'aux fii^ 
. nèfles & trop ordinaires effets de 
la guerre ; de la guerre qui, traînant 
avec elle Tignorance, les débauches 
de table, la brutale licence Toifîveté 
même , enfin les facs des villes , oii la 
perfonne des vaincus , par la loi mê- 
me àts Hébreux, et oit livrée au prc-* 
mier tranfport du foldat , occafîon- 
noit le vice reproché par Ariflote y 
aux Scvthes & aux Spartiates. 
< Il eft prouvé que les Allemands 
& les Anglois , parvenus à des éta- 
bliflemens fixes , ont ete moins ido- 
lâtrés des femmes que les orientaux. 
Il efl inconteflable que les habitans 
du nord & des pays froids , ont la 
complexion moins tendre que les 
Italiens , les Efpagnols , & les orien- 
taux , & il efl tout aufïî incontefla- 
, ble que ces peuples , d'un tempéra- 
ment plus lafcif , font infiniment 
moins propres que les aiutres aux 
fatigues de la guerre. 

Pourquoicraindrois- je de le dire ; 
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c'eft le génie lui-même de la nature 
qui y par cette diftinéHon frappante 
a caraôérifé les peuples. Les uns 
font faits pour commander & con- 
quérir , & les autres pour obéir. Et 
où trouverions - nous ailleurs que 
dans le premier de ces deux carac- 
tères, la véritable caufe de la fon- 
dation de ces puiflans empires éta- 
blis par les peuples de la région 
moyenne , qui ont porté leurs con- 
quêtes dans les contrées orientales ? 
L'éloquence , la guerre , la jurifpru- 
dence , la navigation , le commer- 
ce , ont été. leur partage } mais , en 
rendant ces peuples plus propres à 
la multiplication qui leur étoit fi 
néceffaire pour les conquêtes & les 
travaux de la fociété , la nature a 
modéré en eux ce defir véhément , 
fi bien appelle , par Cicéron , U 
mouvement de Vame le plus ennemi de 
la philofophie. 

Vitruve , cet illuftre Romain , à 
qui dès fon enfance en donnoit 
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rinftinâ de la monarchie univer^ 
felle , obferve quç les Dieux avoient 

f>lacé au milieu du monde ^ & dans 
e climat le plus tempéré , la patrie 
du peuple Romain , qui devoit com- 
mander à toute la terre. N'étoît^ce 
{)as auffi ce que penfoit Virgile , 
orfqu'il difoit avec tant de ma- 
jefté, 

^u rîpTî mptm fofulos , Rûmdni » numinto* 
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CHAPITRE VIII. 

Des qualités du corps ; propres aux 
l^atîons des différens climats. De 
la voix j & de ia prononciation 
des Langues • 
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{)érament , m'ont conduit naturel- 
ëment au vafte & curieux détail 
<les qualités particulières aux diffé« 
rentes nations. 

Les convulfions font très - firc-* 
quentes chez les orientaux j ils en 
éprouvent non-feulement dans la 
maladie , mais même dans Fçtat de 
fanté , à la fimple récitation d*un 
difcours , à la vue de toift objet 
inattendu. Faut- il être flirpris que 
des hommes (î fecs , & prefque dé- 
charnés , d'ime fi granae fouplefle 
dans tous les nerfe > d'un fang fi vif 
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& fi brûlé , marquent tant de vé- 
hémence dans leurs aétions & dans 
leurs geftes ? Les orientaux expri- 
ment par des cris , par Télévation 
.des bras , & par un ébranlement gé- 
néral de toute la machine , leurs 
fenfations , fouvent occafionnées 
par des chofes qui ne nous donnant 
aucune forte d'émotion , nous laif- 
fent dans toute l'immobilité de no- 
tre fituation. Un orateur Danois ou 
Suédois débite de fang froid un diA 
cours , (ans fonger feulement à va- 
rier les inflexions de fa voix , tan- 
dis qu^un prédicateur Italien s'agite 
dans fa chaire , s'y promené , préci- 
pite fa voix , la porte quelquefois à 
une oftave au deflbus du ton natu- 
rel , pour la relever tout de fuite 
jufqu'au ton le plus aigu. 

Les feptentrionaux ont la voix 
rauque, & dure ou grave : les Ef- 
pagnols y les habitans des environs 
de l'antique Carthage, ainfî que les 
Ethiopiens l'ont claire & déliée} 
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non par le leul effet de la chaleut 
qui , par elle-même , rendroit la 
voix groffe & forte, en dilatant les 
organes ; mais par accident , je veux 
dire , à caufe de la féchereffe & de 
k froideur. Or, la vîteffe du fré- 
miflement des corps durs & fecs y 
frappe l'air d'un fon plus aigu j au 
lieu que l'humidité , relâchant les 
corps , ^it que les vibrations étant 
moins entrecoupées , rendent un 
fon plus bas. L'humidité dans le 
ptbmb & le bois verd , nous fait en- 
tendre un fon gtave. Sous une tem- 
pérature moyenne, la voix eft agréa- 
ble, harmonieufe& fonore,comme 
celle dès Aiîatiques , des Italiens 6c 
des François. 

Le cHmat contribue donc beau- 
coup plus qu'on ne penfe , il con- 
tribue infiniment à la prononcia- 
tion. Ceux qui approchent le plus 
du feptentrion , prononcent du 
fond aela poitrine & avec rudeffe, 
les confonnes , ne connoiiTant prei^ 
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que point de voyelles. Leurs afpî- 
rations continuelles viennent de 
rimpétuofité des efprits animaux 
qui, retenus par le froid extérieur, 
cherchent une iffue. Le Saxons , & 
ceux qui habitent le long de la mer 
Baltique , prononcent toujours les 
moyennes pour les tenues, difant , 
par exemple , pipimus pour bibimus^ 
finum pour vinimu Les orientaux , 
les Héoreux , les Syriens , les Chai- 
déens, les Arabes , femblent arrê-' 
,ter & rompre le fon dans le gofier* 
Les occidentaux au contraire, l'ar- 
rêtent entre les dents. Les habitant 
des pays plus tempérés femblent 
prononcer du bout des lèvres. Les 
Allemands tirent leurs expréflîons 
du fond delà poitrine: les François, 
tantôt de la poitrine,tantôt du gofier/ 
tantôt du palais feulement ; « e'eft 
ians contredit de toutes les pronon- 
ciations de l'Europe fa plus douce , 
fans excepter Tltalien qui ne paroî- 
tra point à Rçme même , & dans la 
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bouche des dames les plus diftin* î 
guées , étaler la douceur & Tagré- / 
ment de la prononciation françoife. 
U refte toujours au fond quelque 
chofe de guttural , qui choque une 
oreille françoife , le meilleur de tous 
ies juges^ en pareille matière. Il eft 
vrarque notre langue manque un 
peu de profodie, ou du moins , qu'on 
s^efforcedepuisquelque tems de faire 
difparoître ce qûiluireftoit de quan- 
tité fenfible, parce principe^Iecour- 
tifan très-malentendu, que le meil- 
leur accent eft de n'en point avoir. 
L'Anglois ne parle point , il fif- 
fle. La prononciation des anciens 
Romains étoit rude, Cicéron lui- 
même en convient ; il eft enchanté, 
dit^il , toutes les fois qu'il entend 
parler Laelia fa belle-mere, tant elle 
adoucit l'âpreté de la prononcia- 
tion } & cela vient > ajoute- t-il , de 
ce qu'indépendamment de la diffé- 
rence des organes , les femmes qui 
ne voyagçnt point font beaucoup 
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moins expofées aux mauvaifes imi« 
tatîons y & gardent par cela même 
beaucoup mieux Tintégrité de la 
prononciation & de la langue. Ainâ 
donc le génie , la force , la meta- 

i^hore , l'étendue & les richeffes de 
a langue, font par-tout entre les 
mains des hommes: mais lapronon» 
dation, Taccent , & cet ulage de 
termes qu'on appelle h propriété j le 
langage propre^ appartiennent aux 
femmes. Ceftlà ce que veut dire 
Socrate , quand il appelle le peu- 
ple , un excellent maître de langue , 
qui jamais ne détourne un terme de 
Ùl iîgnification ancienne , ordinaire 
& naturelle. Sans doute , il défi- 
gnoit premièrement les honnêtes- 
;ens , c'eft-à-dire , les citoyens de 
condition moyenne qui ont reçu 
de Téducation j en fécond lieu -, les 
dames & les citoyens même du r^ng 
le plus élevé , qui ne doivent point 
s*offenfer d'être mis en cette occa- 
fion dans la clafle du peuple, parce 

qu'on 
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qu'on les oppofe aux gens de loi , 
& aux lettrés; car c'eft ainfi qu^oa 
diitingue les hommes^ divifes en 
trois clafles, de connoifTeurs , de 
favans & de peuple. 

Qu'on me permette , en fîniflant 
ce chapitre , de regarder le Fran- 
çois , qui n'a que fort peu d'accent 
& de profodie , comme i antipode 
du Chinois , dont Taccent eft varié 
paruneprodigieufe quantité de tons 
& d'inflexions. A la Chine le même 
mot, prononcé avec desaccensdif- 
férens , d'un ton plus haut ou plus 
bas, plus aigu ou plus grave , fiir la 
première ou dernière fyllable, figni- 
fiera vingt chofes différentes. Les 
Chinois , renfermés depuis les pre- 
miers fiecles dans leur empire, & 
fans commerce avec les étrangers , 
ont pu faire tout ce qu'ils vouloientj 
& chez eux ]es lettrés font reftés 
les maîtres des méthodes , quel- 
ques recherchées & extraordinaires 
Tomç L H 
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qu elles puiffent nous paroitre , & 
qu'elles loient en effet. 



CHAPITRE IX. 

Des Vétemens^ 

J E ne me permettrai que quel- 
ques réflexions générales lur les ha^ 
billemens des différens peuples r je 
ferai court ^ parce que ce fujet ^ï- 
fez frivote par lui-même ^ ne me pa^ 
roît pas mériter de bien graves ob- 
fervations. Il faut cependant avouer 
que la barbe & les habits longs chan- 
ent au premier coup d'œil la taille 
i le vifage. Les orientaux ont trour 
vé cet haDit majeftueux , & ils Font 
adopte. Les Perfans portent encore 
de nos jours le bonnet de Cyrus , 
& fon habillement. Le François 
change le fien tous les ansj il en 
change tous les mois , & toujours 
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^vec quelque avantage nouveau. Il 
adonnéfës modes à toute l'Europe, 
& aux Dames des quatre parties da. 
monde 9 qui les font venir, non-feu- 
lement dans le nord , mais dans les 
iërails de Conftantinople & d'Ifpa- 
han. Le François a des grâces non- 
feulement dans fes habiliemens or- 
dinaires, mais encore lorfqu'il imite 
les parures étrangère^. De quelque 
manière qu^l fe traveftiffe , tout lui 
fied, tandis que {ts 'voifîns fe ren- 
dent ridicules en voulant l'imiter. 
Ils manquent de grâces naturelles y 
de ces grâces qui répandent tant 
d'agrément fur toutes chofes. 

Tous les peuples de FEurope ont 
quitté la barbe. Cependant , prépa- 
rée & taillée art;ftement, comme 
elle rétoit dans les deux derniers 
fîecles, elle donnoit , fur*tout aux 
vifages François , une phyfiono- 
mie qui leur manque depuis. 

C^eft en effet un des plus frappans 
attributs de la figure /que ce réfol- 

Hz 
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tat des traits du vifage} c'eft lui ad 
conftitue une phyfionomie , & rait 
fortir le caraftere. Un excellent ac- 
teur comique doit annoncer par (â 
phyfionomie le perfonnage qu il va 
arepréfenter. On trouve oeaucoup 
de ces phyfîonomies marquées en 
Italie 9 en Efpagne , fur les côtes de 
TAfrique , & à Conftantinople. 

Lts Angiois en ont une qui leur 
eft particuuere, mais c'eft pfefque 
la même dans tous les individus de 
la nation ; & cette monotonie ne 
laiiTe pas d'être fort infipide à lafin# 
LesCninois s'en font donné une fort 
jroteique 8r ridicule , par la con- 
formation des traits qu'on leur im- 
prime dès l'enfance. Les Nègres fe 
reiTemblent tous : les Allemands y 
les peuples feptentrîonaux n'en ont 

?ue fort peu, quoique rhabillement 
olonpis^ la magnificence des four- 
rures & des armes , femble leur en 
tenir lieu. 
Certainement il y a de laphyâo* 
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riomie chez les Françoisy&méme de 
la dignité , quoique bien des étran* 
ers Ta leur refofent. Chez eux les 
ens de guerre ont le maintiep fort 
noble , bien décidé ^ mais ce n'eft 
cpie lorfque la fatigue des camps & 
la main lente & lure du tems ont 
"v^erfé leur mâle influence fur ces vi-^ 
fages délicats , & donné de la force 
^ ta phyfionomie. Il eft vrai qu'en 
France on voit moins de phynono- 
mies marquées & caraâérifées j 
qu'en Italie , en Eipagne & en 
orient. Uefprit de fociété & Tenvie 
dé plaire , corrigent l'extérieur , & 
empêchent , s'il eft permis de s'ex- 
primer ainfî , le corps & l'ame de 
fè pencher abfolumentii'un certain 
côté : & c'eft là ce qui donne de la 
phyfionomie : car, en général^plus 
les hommes ont les paffions fortes , 

{>rofondes & concentrées , ainfi que 
es Efpagnols & les méridionaux > 
plus ils ont de phyfionomie. En 
ff rance ^ nos mœurs & nos paflions 
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réglées 9 & toujours gênées par la 
bienféance , la coutume & l'éti« 
cjuettefontprefque toujours en éoui- 
libre. Nous portons, comme les (ep- 
tentrionaux , la tête élevée , & Ta- 
bondance du fang répand la gaieté 
gracieufe & la fraîcheur du colons 
lur le vifage. Les méridionaux , au 
contraire , marchent dans une con- 
tenance grave, férieufe, & la tête 
baiflee. iffemble que les grâces & 
le naturel du maintien dérobent 
quelaue chofe à la phyfionomie de 
caraaere ; caries peintres chargent 
plus volontiers leurs porte-feuilles 
dans ces pays qu'en France , oii ils 
fe plaignent de trouver rarement 
des têtes fingulieres. ^ 

Ce dénombrement des effets 
phyfiques , produits par les caufes 
que je viens d*indiquer, exige que 
je parle des effets moraux, Pappelle 
effets moraux ceux qui font produits 
dans Tame > ou qui du moins y tien- 
nent par une connexion plus imi« 
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Ine , quoiqu'ils émanent néanmoins 
'immédiatement du corps. 



CHAPITRE X. 

Des ScnfaHons en général ^ & de 
leurs différens degrés^ 
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E S peuples méridionaux font 
naturellement portés à la médita- 
tion ; ils fe refferrent & fe concen- 
trent , pour ainfi dire, dans un pe- 
tit nombre de paroles y d'objets & 
d'idées. Cet «tat de l'ame donne 
néceffairement au corps une unifor* 
mité finguliere , un extérieur re- 
cueilli y févere & phlegmatique. 
C'eft pour cela même que l'on voit 
fouvent fortir de cesvifages férieujty 
ou même aufteres, <jle ces figures 
de caraôere,des faillies qui ont une 
qualité vraiment originale : tels font 
les Efpagnols & les ïfalienst Ces 
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traits inattendus reflemblent à ces 
météores qui traverfeiit Pair téné- 
breux^ ou à ces coups de lumière 
oui réveillent le iilence univerfèl 
a un tableau. 

Les habitans de ces heureufes 
régions , remplis du fpeftacle des 
cieux & du (oleil qui brille avec 
plus de pureté fur leur horifon, en* 
chantés j féduits par les attraits du 
climat , prennent fans effort le goût 
de la méditation. Le fafte de la na- 
tion enchérit encore fur ces allures 
extérieures de philofophie. Leurs 
anciens inftituteurs, les philofophes 
dans la Grèce , les mages <lans To- 
rient, Confucius dans la Chine, ks 
prêtres dans TEgypte , les califes en 
Èfpagne , les fages dans Venife , les 
papes en Italie , firent de la morale 
& delà gravité une vertu nationale: 
la poftérité en a fait une vertu de 
parade. Naturellement , ils font plus 
ais qu'ils ne veulent le paroître* 
les voit gravement aiîis par ter- 
re • 
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re^lorfquils font affemblés, & fou-^ 
vent dans les divertiffemens comme 
dans les délibérations, où ils né 
manquent guere^à blâmer la légè- 
reté dé^ coutumes Eurofiéennes^^ 
<5u^l cohtrafjtç frappant cette fituà-, 
tîoii offre aux François , qui font 
oonfiftef la jgaieté dans le mouve- 
ment & le bruit ? 

C'eft aînfi que ces peuples affec- 
tent de la phiiofophie. Examinons- 
les dans les arts qui dépendent des 
organes des fens j dans ces arts qui 
prefque tous viennent de l'orient : 
car il n'eft que trop vrai que la mu- 
fiquê>le luxe, les délices & la danfe 
doivent leur origine à Fôrient. C'eft 
un fait dont la théologie elle-mêrtie 
eft convenue ; que Dieu infpiroit fes 
prophètes d'aune manière conforme 
& toujours aflbrtie à leur tempéra- 
ipent , & à leur imagination. Les 
prophètes vinrent en danfant & pro- 
phétifant au devant de Saiil. Les 
inftrumens & le chant accompa- 
TomcL I 
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gnoient prefque tôû jours lamajefté 
ce la reiigîon 8ths ôtacles dés pro* 
phetes. 

Il éflf d'autres exeiûples qui , pour 
ètfe tirés d^une telîgion moderne, 
folle y abfurde , ridicule jufqués dan$ 
fts auflérités , n^en font pas moins 
frappaps : les fblitaires & les moi* 
nés Mahométans totirnéntianscefle 
fur eux-mêmes dans leurs extafes. 
Les dervis reçoivent leurs fliltans 
aVec ces convulfîons facrées. Dans 
le nombre des airs que les curieux 
cfnt fait graver , on voit la danfe 
que ces moines exécutèrent à la ren- 
contre d'Amurat. Elle eft fous le 
fîgne & le mouvement du 6-4. Ain- 
fi , chez les Mahométans , la reli- 
gion laiffe la danfe & la mufique 
aux religieux , aux gens qu^elle croit 
infpirés , & elle condamne ces arts 
chez tous les autres hommes j pré- 
cepte dont Tobfervation coûte infi- 
niment aux lévan tains & à tous les 
orientaux» 
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yAais fi la-danie doit à rorien<^ 
Con origine^ eUe dok à la France fa 
perfeôion , pour avoir fçu corriger 
par fes bienièances les atdtiides ionî« 
quès , c'eft-à-dire, lafcives de l'o- 
rient^ & pour avoir (ubftitué les 
mouvemens & Içs figures nobles 
aux fauts & aux caprices de ritalie. 
L'art des . pantomimes eft dû à la 
Grèce. Platon , qui ne Favoit vu 
crue dans fon enfance , en déplore 
aéja la corruption, hi^s divertiffe- 
ttiçm de Torient & de la cour des 
(buverains de ces contrées , confif- 
tent en baladins & en fauteurs, qui 
furpaflfent tout ce qu'ailleurs on peut 
voir en ce genre. Les charlatans 
des Indes méprifent ceux de Conf^ 
tantinple ^ les Turcs mêprifent les 
Italiens j les Italiens les nôtres , 
comme ceux d'Angleterre j & ils 
ont tous raifon. 

La corruption a fuivi de fort 

Î)rès tous les arts , dans l'orient & 
e midi. Cette même Egypte , qui 
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avoit rempli le monde de favans , 
fournit la cour des Empereurs Ro- 
mains y de paf fumeurs, de fauteurs ^ 
de charlatans , de devins , d'aftro- 
logues , de cuifiniers , de pantomi- 
mes , en un mot , de maîtres dans 
tous les arts pernicieux. Les Grecs, 
après eux , en remplirent toute la 
terre , & les Italiens toute TEurope. 
Les Anglois nous accufent for quel- 

3ues-uns de ces articles. Aujour- 
'hui les Gafcons , qui font nos mé- 
ridionaux, fe répandent avec ces 
dangereux talens dans toutes les 
provinces de la France : car Tintri- 
jue & l'art de plaire font des fuites 
[ort naturelles des difpofitions & 
de la flexibilité du corps. Nous ne 
les égalons point dans le talent de 
Tinfinuation , dans le nœud des in- 
trigues, dans les faillies de lapa^ 
fion , dans les poéfies libres , daiîs 
les chanfons & les fujets bornés , 
traités par eux dans un langage 
ïrè^-animé , & prononcés avec des 
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inflexions plus profodiques & beauT 
coup plus piauantes. 

Le règne des délices eft donc na- 
turellement dans Forient , par lat 
beauté du ciel, des campagnes, des 
parfums , des rares productions , 
par la fineffe des organes & des eA 
prits. Athénée raconte des raffine* 
mens incroyables de la volupté des 
orientaux. Nous en connoiffons 
beaucoup auffi de ce genre dans 
ritalie. Antoine , lun des plus 
débauchés des Romains , appelle 
nohilijjtmus decoBor ^ \t dijjipateur 
par excellence , & qui fortoit du feia 
des plaifirs de Rome corrompue , 
iè fit moquer de Cléopatre , & 
confefTa qu'il n étoit qu'un barbare 
en ce genre , comme tous les Ro- 
mains» Les François portèrent 4es 
commodités & les douceurs de la 
vie dans toute l'Allemagne , dans 
la Hollande même , quand ils s^y 
retirèrent , malgré eux , & au détri- 
ment de leur patrie ^ il y a près d'un 

I 3 
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Secle, dans les pays enfin où l'auf^ 
térité des mœurs régnoû , & chez 
fes princes de l'empire. 

Suivons ces peuples dans la fo- 
ciété,.fBivons-les dans ces cercles 
& dans ces afîemblées oh le frfaiâf 
préfide. L'Italien au milieu du plus 
Brillant conege , paroît auâere> ta* 
cîturne ^ & il affecte cette exceffi ve 
gravité , qui fut toujours le foible, 
ou û Ton veut , le ridicule de fa na* 
. don. Voyez-les cependant ces mé* 
mes hommes, & jufqu'aux fages de 
Venife > lorfcru'ils font avec €eux 
«pi'ils jugent lignes de leur amitié ; 
voyez- les Ce livrer, dans leurs mai- 
Ions de campagne , aux jeux folêr 
très , aux tranlports de la plus ex- 
ceiïïve gaieté.^ Le François moins 
contraint , s'abandonne fans réferve 
à fon ffoôt Dour la diffipation, pour 
lanfe ,. pour la table & 

ais tes Italiens n*aime- 
mblées. tumuItueuTes. Il 



^egne dans leurs fpeélaçles & leurs 
fêtes , une efpèçe de filence <|m 
pourtant ne les empêche fH)mt d'é- 
couter les mouvemens de l'ame. Il 
femble que le François s'évite , &L 
que ritalien fe cherche* C'eft que 
notre Joiç n'eft fou vent que dans la 
iuperucie du corp^. Noi^ nous £(gi^ 
tons fans pa^îon, nous fQuriODS iàns 
plaifîr , nous folâtrons fans joie » & 
la plupart de nos fenfations man^ 
quent d'intimité & de profondeur* 
La gaieté françoife , comme celle 
Ats femmes, j&fttoyte au dehors j Se 

rifcç qu'elle ne tiept pa$ toujotit» 
la racine de l'ame ^ elle fe répand 
^aifémeiït. C'eft , fi Ton peut parler 
ainfî , une joie publique & toute, 
tumultueufe. yitaUes 9 grand foin 
d'entraenir le calme jSf la paix dacâ 
fon cœurr Chez c^tiie nation , ï<es 
plus graves politiques ont des zXr 
femblees , où ils dévoilent leurs i^r^r' 
timens les plus- cachés , & où ite 
font fans crainte la fatyre du gour 

I 4 
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•Vernement. Par-tout ailleurs y ainfî 
.que dans leurs aflemblées^, leur 
-gaieté ne parok ^ ne s'exhale , n'é- 
clate qu'au fpeé^acle , aux concerts j 
c^eft là qu'on les voit excités, agi- 
tés , entraînés par leur goût pour ies 
arts , par leur paffion pour la mu- 
fique ; c'eft là fur-tout que fédùits v 
écnauffés par là brillante & puiffan- 
te magie de leurs artiftes , rjavis , 
-enchantés, tranfportés , ils s'abaix- 
donnent fans contrainte aux impul- 
sons de leur génie', & répgnoent 
avec profufiôn , dans les marcjùes 
"truyantôs & les flatteufes expre^ 
fions ^ leurs applaudîffemefts , tou- 
te la vivacité ^ la chaleur & les ri- 
cheffes de leur imagination^ Le bon- 
heur du François confîfte en gr^n- 
tde partie dans Kopiniort qu'en ont 
les autres. Pout s*affurer"dfe cette 
opinion , il a grand foin de divul- 
guer la caufe de fes plaifîrs , de la 
rendre publique. Ultalien , au (ion- 
traire:/refiife ^éme à fes aipîs , jut 
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mi^ la confidence de (es amufemens j 
ndelle imitateur du fage , fa propre 
fatîsfaftion lui fuffit. Le plaifir du 
François eft tout entier dans la fo- 
cipté ; dans le tumulte de la fociété 
qui néceflairement partage le cœur 
& refprit entre mille objets difFé- 
rens. UEfpagnol & l'Italien , plus 
folitaires , fe livrent à un plaifîr par- 
ticulier :, qu'ils aiment à épuiier , 
qu'ils goûtent , qu'ils épuifent ^ s'en- 
veloppant fans cefTe dans leur pro- 
precontentement. Le François tou- 
"jours Tégeri le plus fouvent n'a que 
fies goûts ; cje font \t$ Efpagnols", 
ce font les Italiens qui ont des fenti- 
mens, on diroit aùffiqueceuxrlàfeufs 
connoifleni; le prix des fenfations. 
La gaieté franc oife eft une flam- 
.me nuancée de mille diverfes cou* 
leurs j flamme aftive , mais paiSa- 
gere, brilhnte, mais légère. L'Ita- 
lien brûle d'un feu très-vif, maïs 
l'ardeur de ce feu eft toute renfer- 
mée dans fon propre foyen Le fe^ 



f. 



Si^ Confidéradons fur les Caufes 

de TAnglois eft un feu trifte ^ obir* 
cur & pâle qui pénètre toutes les 
parties du corps , mais (^ns y porter 
une chaleur agréable ^ il en trouble 
au contraire iti fecultés , & y ré- 
pand le vertige* Tel eft FAnglois , 
Ibmbre , mélancoUque & furieux 
dans le pUûiir. Dans la claiïe des 
Italiens ^ je renferme les £{pagnoIs 
& les orientaux y chacun à ion de- 
ré ; dans la féconde , j'apperçois 
es Anglois & tous les peuples qui 
leur reUemblent dans le nprd^ ainû 
que daus les autres contrées de 1» 
terre. 

La gaieté Irançoifê reilemble à 
ces vins pétillans & légers, rempHi 
d'efprits , mais ftijets à s'évaporen 
Le cara£tere Italien eft un de ces 
vins moelleux , pleins de liqueur^ 
tempérés néanmoins > quoique for- 
tifians. On peut comparer la joie 
de FAnglois à ces Kqueurs artifi- 
cielles que la force de l'habitude 
j)eut faire paroître agréables , moi* 
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^ ne kdiTent pas de refter tou^ 
purs emvrantesr 

Tous les peuples q»i vivent au 
deffous de ce troifîeme degré , com» 
me les Lappons ^ & ceux oui font 
fitués dans les extrémités au froid 
& du chaud , font des peuples abru^ 
tis , énervés ou ignorans , appefan^ 
tis & languiflans; ils ne méritent 
point d'être placés dans ces claiTes^ 
& d'ailleurs ils ne font point aflex 
connus pour que je croie néceiTairc 
de mr'en occuper.^ Itnemereâe plus 
qu'à donner une idée générale du 
coeur âc de l'eTpric des mêmes n»* 
fions dont je vien^ de pv 1er,. 



CHAPITRE XL 

Idée générale du Cœur & de tEfpriU 
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'Est une obfèrvation plus dî^ 
€ciie à i^e qu'on ne le croit comr 
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munément, que celle de cette efpece 
de vertu qu'on appelle humanité j & 1 
cette difficulté vient du raêlange des \ 

?[ualités contraires, qui fe rencontre 
ort fouvent avec rhumanité. 

Les orientaux font naturellement 
philofophes , & cette qualité ^ quoi 
qu'en aifent Tinjure , la calomnie 
& Tignorance y eft la difJ)o{îtion la 
plus prochaine à l'humanité : omnis 
kumanitas ab onentcUibus defluxit. 
Chardin ne vit prefque point de 
punition publique en Perfe : en 
douze ans , un ieul homme^ y fut 
exécuté : il y a dans cet empire peu 
de maifons forcées , peu de querel- 
les , & beaucoup moins encore de 
fang répandu. Les Arabes nnême y 
quoique naturellement guerriers & 
brigands, com'mettent tort peu d'at 
famnats , & chez eux les voleurs \^s 
plus déterminés évitent autant qu*ii 
leur eft poflîble , TefFuiion du feng,. 
J-es états du grand-feigneur , ainfi 
que la Perfè ql les Indes , font rem-* 
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plîs d'hôpitaux richement dotés* 
Uaum^ne eft même un des articles 
fondamentaux de la doârine ma^ 
hométané, & de tous les préceptes 
de l'apôtre de Médine , il n'en eft 
pas qui foit mieux obfervé. La ten- 
drefle des orientaux ^ & leur te£^ 
peft pour les morts , furpaflent in- 
finiment les fignes équivoques de 
notre douleur , & les témoignages 
plus équivoques encore de notrç 
îbuvenir. - 

Cependant , c'efl: de ces* mêmes 
hommes ^ & des Carthaginois en 
particulier^ que font venus ces fup- 
plices affreux dont le récit nous pé- 
netrie d'horreur j tels que ceux d'at- 
racher les yeux , de couper ou fcier 
les membres, d'écorcner vif, dé 
brûler à petit feu , d'empaler , &c# 
[1 faut donc croire que ces peuples 
font cruels de deffein formé ^ par 
\ne fuite de la méditation & de là 
profondeur de leufs fenfations. Ils 
^irritent & s'appaifent très-diJËfici? 
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lemat^ Pofybe <écrk <{He ks orien- 
tai& & les snéfidkmaui &ynt crudsi 
perfides^ kitdâi^aii»^ }ak)ux^ parce 
<}ue la ^ffiancé > k perâdie^, Tinto* 
France méme^ le plus a&eux des 
\\ces^ procèdent de la réflexion, 
qui s'ett long-tems arrêtée âir fp& 
objet/Les fept^ntrionaux ^ au con- 
traire ^ font cruels par un mouve- 
ment de barbarie. Moins capables 
de réflexion , il ae dépend prêt 
que point d'eux de réprimer rim- 
pétuofité de la colère , & ils fe por- 
tent à la ctuauté par fougue ^ par 
inflinéè j slls pourfuivent leur en- 
nemi ^ c'eft par vivacité , plutôt 
que par une cruauté méditée , ou 
par amour pour la difcipline ^ ils 
font prodigues & ravifleurs en mê- 
me-tems, El par une fuite de la bar- 
barie naturelle de leur efprit , aa 
lieu que les -méridionaux font éco- 
nomes & avares par une diipofi- 
tîon contraire. 
A l'égard du caraâere de ieui 
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^rit , on peut s^ett rapporter à un 
témoignage plus fûKde qtre celui de 
llriftoire* Le* orientaux oiit fondé 
dé grands empires , qu'ils n^ont pu 
ctonferver par la force des armes. 
Les amriens Egyptiens ^ les Chinois, 
lés Irt<Mens , les^ Afiatîques , mépri- 
fent la guerre & Tétat de foldat j il 
eti eft de même des peuples fournis 
à la domination du Turc. Il n'y a 
que la cour ou le gouvernement 
qui foit militaire* 

Les empires fe font étendus verf 
lemidi^ & toujours ou prefque tou- 
jours de Toccident à l'orient. Les 
Afly riens ont fournis les Chaidéens j 
les Medes les Aflyriens j les Grecs 
les Perfesî les Romains, les Grecs 
& les Carthaginois ; les Goths les 
Romains ; les i urcs les Arabes ; les 
Xartares les Turcs ^ & les Ecoflbis 
ont fournis les Anglois. Les Ro- 
mains n^oferent pénétrer dans les 
Gaules , qu'après avoir foumis le 
rcfte des , nations ; encore mé- 
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me ce 'ne fut. que fous la con-^ 
duite de Céfar , & à la iFaveùr des . 
guerres civiles qxii déchiroient ces 
peuples. Julien , qui avoit gouver- 
né les diyerfes nations de l'empire^ 
trouyoït delà docilité & de latran-; 
quillité aux Syriens , aux Perfans , 
aux Parthes , enfin à tous les peu- 
ples fitués vers le midi & l'orient. 
Céfar lui-même écrit que les meil* 
leurs hommes de guerre étoient les 
Gafcons , les habitans de la Guien- 
ne & du pays qui confine à la pro^ 
vince de Narbçnne. 

Il eft vrai que les Scythes & les 
feptentrionaux n'ont fu que rare- 
ment conferver leurs conquêtes; 
mais , c'eft par une raifon toute op- 
pofée. Les forces de Tefprit ont man- 
qué à ceux-ci , à ceux-là les forces 
eu corps. Céfar, Alexandre > les 

{)lus grands généraux , les plus cé- 
ebres miniflres , & prefque tous 
les grands hommes , ont été d une 
complexion délicate. 

Confultez 
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Confliltez la raifon , les loix de 
la nature , parcourez les annales des 
peuples , & vous verrez qu'il ne 
pouvoit Y avoir , & qu'il n'y a eu 
réellement que les habitans des ré- 

fions moyennes , à qui la nature ait 
onné , avec des forces tempérées , 
la prudence & la juftice pour con- 
ferver les empires & pour les gou- 
verner. Il eft vrai qu'ils ne font pas 
nés pour les fciences fecretes , ni 
pour la mécanique, mais ils font 
nés pour les connoiflances utiles , 
pour les arts agréables. Ils n'occu- 
pent pas le prernier rang parmi les 
mufîciens & les peintres j mais c'eft 
d'eux qvte font forties la juriipru- 
dence , la médecine y l'éloquence ^ 
la diâleftique , la comédie qui re- 
préfente les mœurs àts hommes , 
la diicipline nwUtaire, la navigation^ 
le commerce, doutTimmente éten- 
due, la profondeur dès calculs & 
àts fyftômes , ont été inconnues à 
Tamc /• Kr 
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l'antiquité , & le font encote au- 
d'hui aux orientaux» 

Ga trouve peu de jurifeonfultes- 
en Afrique, or prefque poiot d'o- 
lateur. Dans le nord;, il y a peu de 
poètes , peu même de jurifconful» 
tes , & le commerce y eft fort lan* 
guiiTant. 

Auffi Julien écrit-il que les Cd* 
tes préféroient à la phùofophie & 
aux mathématiques 9 i éloquence & 
la dialeéHque.. le fais que le defîr 
de connoître^^ la faciËté des mé^ 
thodes, ont aujourd'hui répandu les 
firiences abftraites dans toute l'Eu^ 
tope 9 & que fes François & les An- 
glois y ontexcellé } mais je fais auffîi 
qu'il n'en eft pas moins vrai que 
c*eft à l'orient que nous fommes re- 
devables de la plupart de n^s con* 
iiQifrances,.& qu^en Europe l'étude 
de toutes les (ciences eft fortfubor* 
donnée à la jurifpri^dence ^au com«» 
merce ^ W l!étude de la^ guer» , &<:«. 
iÊsnâà&.^eiL orient ce^ndoccot; 
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pent toujours le premier uraog. Si 

quelqu'un je refiife à V.évjdmce t|e 

cette obfervatipn ,le$ l-ettrés de la 

Chii^^es^ démoptirerpnf la juâefle* 

Les paaplefi^ mériçliQn^mx Jfe |^laL- 

Içnt dans la conten^ation ; la pfaiy 

lofophie Spéculative &:((jhoikâiqwe^ 

rétude de la magie , de la religioa 

&: de la mord.ç ont pour em: de 

piuiflans attr^> ^inh qut ksima* 

thématiques , que \fi$ Cdiihs Sarra^ 

fins cultivèrent^ dit-on, autrefoit 

avec tant de gloire. Ils fe diéroitent 

aux affaires, pour chercher dans la 

folitude cette méditation profonde 

appellée mort précieufe par tes acar 

démiciens & tes Hébreux. On di*^ 

roit q\fe les iages de Fori^ir ibnt 

au deilus des alaires , & les £uro* 

péens au niveau des aiEaires , pores^^ 

fiegotiis^ Odt cette claffe d'ûom-^ 

fiftes- que Taciw^ ptéfere à toatesles 

autres pout le gouvernement : cette 

^nion eff digne de Tacite j en eè 

«t>riçnn%ftpltts contraire k TàdS- 



ti6 Confidératwns fur Us Cauftâ 

mîniftration publique qu'une trop 
grande fiibtilké décrit ; qualité 
malheureufe & qui dans Tintervalie 
de peu de fiecles a prodmttâffit de 
variation dans le gouveriièment 
des j anciens Athéniens, & depuis 
dans celui des Florentins j tandis que 
k bon fens du Lombard a fixé fur 
une bafe inébranlable le gouverne^ 
. ment de Venifêi Four ^tf f^é j^ 
faffe attention à céj^a ài^dente fub-»- 
tilité d'efpfit , je ne fois plus furpris ^ 
ni de cette innombrable multitude 
de moines qui abôndoient en orient, 
ni de tout te qu^on raconte' de la ri*- 
;ueur de leurè aùôéri^s ^ ni du goût 
les orientaux^ deJeiiryéHéfation- 
pour les fcep très defpotiques. Il' y a 
îong-^ems qu Hbcrate a obfervé que 
Faffineux Bufîris choifit judicieuse- 
ment TEgyjpte pbûr y exercer fes 
fureurs . & les actes 4)àrbare$ de fon 
pouvoir illimité. Au refté ^ plus on 
avance vers le midi ,. plus lès peu^ 
pies font aiTervis au joug de la leU-^ 
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gîon. Autrefois Tautorité des pré-* 
rres de Torient furpafToit infini- 
ment celle des prêtres du refte des 
nations j & malneur aux gouverne- 
meiis où domine Fautorité facer do- 
tale ! pialhetir aux' états afFervis à 
Tempire théocratique î Seuls & ex- 
clufivement favans , médecins \, 
hiftoriens & pontifes^, les prêtres 
Egyptiens gouvemoient & écra:- 
■ (oient les peuples bjen plus ou îi ne 
les inftrmfoierit. Lecalire ou le chef 
de la religiond'Ifinaël, regnoit avec 
^une majcfté faftueufe , & le refpeét 
^fîê fes fujets tenoit dé ràdoratiori. 
•Les peuples dte nos continehs orit 
changé plufieurs fois de religioii. 
Faciles à adopter toutes les opi- 
nions , ils embrafférent aufli toutes 
les erreurs : les prédicateurs de Té- 
-vangik firent plus ^n unr an chez 
^ces nations , qu'ils n^euffent pu faire 
•pendant le cours d'un fiecle en 
orient j mais auffi très - légers & 
fort prompts à fuivre les inclina- 
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tions de kurs princes , ils prêtoienjt 
aifément ForeUle à towtep les dilpu- 
tes & à.tQutesles nojuv.ewt^s* 

Les ièptentoQ^^ Mo^i:««e»t 
dits ^. o'oxit p^ eqtceljé wn» l^e.^oiK 
yerneroenr cotnwe les peuples des 
f égions moyennes ^ ou du moins ils 

ilont parvenus beaucoup plus tardr 
'abondance deshumeurs & dufang 
ne les rend pas fort propres à la con- 
templation y à cette icMrte de con- 
templation quil faut favoir dilHn- 
guer de ce qii'oa appelle le travail 
9S5^àxXjlaborimprobîis. Je me garde- 
rai bien de caraâériier ainii les peu- 
'pies d'Allemagne y cette nation in- 
duibieufe à laquelle nous fommeis 
'redevables de Tinvention de Tartil- 
lerie^ de la fonte des métaux , de 
Fin^rimerie y enfin de tous les arts 
oui déoendem de Tadr^âe d^ de b 
jorce de la main ^ ce fcmtr les AUe- 
.maods qui applanifTent 1^ monta- 
gnes ;^ ne £>nt>ce pas au0i. les Aile- 
^ mands; q\« dçtoumeat k cours jd^* 
fleuves, ff 
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fi ne me refte plus qu à râflem- 
%4er fous. \m même pomt de vue >. 
lies réflexions que '^di feitcs jufotfici 
pour concilier emr'eux les phuofo^ 
'phes & les hiftofiens , fouvent op- 
pofës dans le jugement qu'ils por«^ 
«ent de cesdivenes nations». 
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DU: caraStre de ces Peuples. Difft^ 
rence d'opinions entre les Hijjioriens 
&' les PMlofo^hes^ 



D 



Aks le pandfeié qi^ils. font 
entre les nations^les kiftonensÊiyû^ 
nient les (èptentrionaux ^ les philos 
£)pHes fe déclarent pour les peuples^ 
du midi» Les hiiforiens plus attachés; 
aux vertus pratiques de la foeiété^ 
frappés de la juûice civile^ du. cou- 
sagevde la. liberté ^.des arts utiles> : 
gle réfendue da commerce^feioi»: 
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déclarés pour les nations (epten- 
trionales. Les philosophes ^ féduits 
par Timagination des orientaux , 
enchantés de la politefTe ^ de la re- 
ligion , de ririvention des arts y & 
de la philofophie , ont relevé la 

floire des peuples méridionaux, 
es uns fe font déterminés pair les 
moeurs , les autres par Fefprit. 

Il faut avouer d'ailleurs ^peut-être 
à notVe honte ^ que les crimes frap- 
pent plusijue les vertus , & Taétion 
plus que le repos. Tout eft grand 
chez lès méridionaux xfummavitia^ 
fummce vinutes. Ils ont inventé hi 
religion qu'ils ont bientôt corrom- 
pue par les preftiges de la magie* 
Auffi conftans que perfides en ami- 
tié y ils ont également donné des 
, preuves de la plus généreufe huma- 
f nité & de la cruauté la plus féroce. 
^ A peine ils eurent imaginé le gou- 
\ vemement civil , qu'ils y introdui- 
î firent le defpotifme : folwres Jufqu*à 
; paroître d'une nature différente des 

feptentrionaux 
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feptentrionaux , & vokiptueux juA 
<ju à outrager la nature : philofo- 
phes & enthoufiaftes en même- 
ïèms } voilà leur caraftere. 

. ies hiftoriens ne fe font âri êtes 
qu'àUeurs. défauts & à leurs vices , 
parce que ^ moins actives , leurs 
Jabnnes qualités faifbient peu d'im- 
preffion fiir des hommes accoutui- 
mes à n eftimer que les vues poli* 
tiques* 

^ Les grands efprits & les imagi- 
nations fortes font donc fujets aux 
plus grands vices & capables des 
plus grandes vertus. Pour tracer en 
deux mots le caraflere des régions 
tnéridionales y je dirai que dans ces 
régions , la nature travaille profon- 
dement y & avec fublimité, dans (es 
préparations : Afncamonjlrorum fe^ 
rax. C'eil de l'orient & dM midi 
que Jious viennent les produftions 
les plus extraordinaires & les plus 
difparates, les monftres & lesani- 
maux les plus induûrieux , les poi- 
Tomc u L 
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fbns & les antidotes les plus effica- 
ces y Tor , & les matières précieu- 
fes. C'eft là qu'on voit de généreux 
fujets , qu'on pourroit comparer 
aux plus illuflres républicains , & 
les elc laves les plus vils : c'eft là 
qu^on voit des aftes héroïque^de 
religion , & les fuperftitions les plus 
abfurdes , les'plus baffes j enfin c'eft 
dans ces régions que le goût de la 
philofophie eft pouffé jufqu'au dé- 
tachement total de la fociété & à 
la vie folitaire , que Tambition eft 

})ortée jufqu aux plus grands crimes, 
a charité jufqu'à la magnificence , 
Tavarice jufqu à Tinhumanité, Ta- 
moùr jufqu'au facrifice , & la jalon- 
fie jufqu à la fureur. En orient , 
le fouverain, magnifique comme les 
Dieux dans fes récompenfcs , eft 
plus cruel dans ïts vengeances que 
les bêtes féroces ; le même jour on 
a vu 5 plus d'une fois, le même hom- 
me , vifir & beau-fi-ere du* (buve- 
rain ^ fouetté en efclave , & puni 
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comme le dernier des brigands. 
Telle eft Tidée que l'on doit fe 
former de l'influence des caufei 
jifynques fur le cara6tere & les 
m<ieurs des différentes nations. Un 
fu}e£ plus intéreffant vient s'offrir 
à mes obfervations , c'eft le déve- 
ioppfement des taufes morales de 
h diverfité du génie des peuples. 
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Des Caufes Morales di^ Génie à^ei 
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CHAPITRE PREMIER. 

'Z?^ /a manière dont les Caufes Ma-- 
raies influent fur le caraSere des 
Peuples. 
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Es caufes mofales, a dît un au- 
teur très-eftimé, font celles qui fans 
donner aux hommes plus d'efprit 
qu'ils n'en ont , leur offrent feule- 
ment les moyens de perfeftionner 
leur génie. Cette définition me pa- 
roît exafte , elle eft fatisfaifante. 

L'inftitution eft pour un peuple 
ce que l'éducation eft pour lés par- 
ticuliers. L'inftitution n'eft autre 
chofe que la première légîflation , 
ou la forme que les anciennes lois 
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& les vieilles coutumes ont donnée 
k une nation* 

Je voudrois ne pas le dire , maïs 
il eft vrai pourtant que les inftitu- 
tioris des peuples modernes ne font 
pas, fur bien des articles , compa- 
rables à celles c^s anciens , qui 
prefque tous eurent des philofophes 
pour fondateurs. Athènes & Sparte 
îut-tout , eurent cet avantage : Ly- 
curgue & Solon , imitateurs heu- 
reux du fàge & févere Minos , fon- 
dèrent deux républiques qui éclip- 
ierent la gloire de la Crète. Les int 
titutions & la fagcfTe de TEgypte 
iêrvirent de modèle à tout Forient, 
Toutefois , à l'égard des plus an- 
*cîens gouvernemeris orientatix , il 
eft bon d'obferver que Tenfance de 
la nature & fa pureté primitive eu- 
rent la plus grande part au premier ' 
Erogrès des.loix & à leur ftabilité. 
es peuples touchant prefque à Fo- 
rigirie des chofes , les patriarches 
»*eurent aucune peine à infpirer aui 

L3 
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hommes du goût & du refpeft pour 
la fimplicité des coutumes» Uambi- 
. tion , les délices que procure Kn- 
duftrie des arts y les paffions tum'ul- 
tueufes des villes , le luxe & fes fu.* 
neftes fuites , étoient tout-afait inr 
connusr dans ces premiers tems j 
[uelle époque plus favoroble pour 
ixér le caràftere deç peuples 1 Les 
premiers légiflateurs jouirent donc 
de la plus grande liberté dans leurs 
difpofitions. Ce' fut pour eux en^ 
core un bien précieux avantage que 
celui de travailler fur des hommes 
.fenfibles & des coutumes raifonnar 
blés. Ces légiflateurs , beaucoup 
moins éloignés que leurs imitateurs 
de l'origine de la nature , réduifi- 
rent toutes leurs inflitutior^s à la vie 
.paftorale , à la philofophie , à la 
poéfie, & aux arts les plus nécefr 
faites à la vie. Nous fommes corrom- 
pus, nous, ne ferions que d'inutiles 
efforts , (i nous voulions nous cacher 
à nous-mêmes ;^ notre dépravatioa^ 
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& cependant, quoique dégénérés 
nous aimons à nous fouvenir , nous 
ne pouvons nous rappeller qu avec 
raviflement, que dans les premiers 
tems , les princes & les héros n'ont 
pas dédaigné les travaux de Tagri- 
culture & les détails de l'économie 
ruftique. 

Inftruits , pour ainfî dirç , dès 
Fenfance du monde , les orientaux 
& les Hébreux furent les maîtres 
des Grecs; car ceux des peuples de 
la Grèce qui avoient précédé Or- 
phée & les philofophes , n'eurent 
que des idées très-groflieres fur la 
prudence & la fageffe. Grotius , 
dans fon Traité du droit de la paix 
& de la guerre , ne cite prefque point 
Homère, & encore n'eft-ce que 
rOdiffée , ppëme compofé dans la 
vieillefle d'Homère qui , pendant fa 
vîe^ avoit apparemment fuivi le 
torrénr des opinions reçues fur le 
prix de la force du corps & de la 
valeur. Cependant, ce poëte qui, 

L4 
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duffe-je oflfenfer , foule ver fes ad- 
mirateurs y me paroît n'avoir eu au- 
cune idée fixe de la véritable fa- 
gefle y vivoit dans des tem^ déjà 
affez avancés , puifque ^ quelque 
diverfité de fentimens qu'il y ait 
fur l'époque de fa naiflance ^ il eft 

{)rouvé qu il vécut à peu près dans 
e iîecle de Pythagore & des pre- 
miers philofophes* 

Ainfi les orecs durent aux phi- 
lofophes leur politeffe & leurs vef- 
tvis. Auffi jamais la Grèce n oublia 
ni ne méconnut (qs philofophes y & 
l'on peut dire, que la phflofophie 
étoit en quelque forte grecque d'o- 
rigine. Elle avoit été reçue , com- 
me un attribut honorable, des mains- 
des orientaux. Telle eft notre frivo- 
lité, que nous fommes frappés de la 
plus légère différence dans' les ha- 
billemens ou le genre de vie de nos 
concîtoyeiis y naais en Grecç , les 
philofophes , enveloppés dans leur 
manteau ^ exerç oient la première 
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magîftrature & tous les emplois de 
la république. Sous quelques vête- 
mens que paruffent les Sages , ih 
étoient écoutés , ils éioient eftimés^ 
& la frivolité , Fignorance & Ten- 
vie ne vouoient point au ridicule 
leur extérieur trop négligé. Les 
^Grecs connoiflbient trop le prix de 
la fageffe pour méprifer les finguk- 
Tités apparentes des philofopnes j 
H:es (înigularités mêmes méritoient 
<l*autant plus d'égards , qu'elles pa- 
roiflbient tenir à une vertu d'origi- 
ne , & particulière à la nation : cir- 
conftance remarquable & qui de^ 
puis ne s'eft trouvée , ni chez les 
Romains, ni même chez les pre- 
miers Chrétiens , & encore moin* 
chez aucune des nations aétuelle- 
ment exiftantes. 

Les orientaux étoient accoutu- 
mées à Textérieur des philofophes j 
la barbe & les habits longs n'av oient 
dans ces contrées , rien d'extraor- 
dinaire ni de choquant i Tufage de 
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Thabit long s'eft perdu chez les 
François , ainfi que dans le refte desi 
états Européens, & la ridicule élé-^ 
gance' des parures qu'on lui a fubf- 
tituées , n a pas peu côntribné àj 
énerver la nation. 

Les anciens furent nourris dans 
les arts , inftruits par les fpeftacles, 
& formés dans les aflemblées. A 
parler généralement , on pourroit 
dire qu'ils eurent pour fin le repos, 
& nous le mouvement. En effet, 
qu'on remonte à Torigine de nos 
inftjtutions , & Ton fe convaincra 
ou'elles ont prefque toutes été prî- 
tes dans la guerre. Quand les mœurs 
de nos pères commencèrent à s'a- 
doucir, ils tombèrent fous des maî- 
tres pédans , & furent inftruits dans 
dés écoles barbares. Il n'y avoir pas 
une feule langue formée dans l'Eu- 
rope entière. La langue latine étoit 
prefque oubliée , toutes Its autres 
n'étoient que des langues fauva- 
ges , ou des jargons pauvres & très- 
groffiers* 
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Ainfi le fond de nos inftitutions 
a été puife dans les fureurs de U 
guerre , dans l'orgueil de la noblet 
le , & dans la ftupide barbarie du 
point d'honneur, trois genres de 
folie qui s'allient , & qui, înalgré 
leur étonnante & dangereufe diôor- 
miré font , dit- on ^ les plus fermes 
appuis'des monarchies : enfin , nos 
mœurs fe font ' efféminées , elles 
fe font perdues dans la fociété des^ 
femmes j de ces femmes que les an- 
ciens idolâtroient auffi , mais que 
tous , à l'exception des feuls Kom 
mams , prirent grand foin de tenir 
renfermées» 

Les croifés parurent fi Cruels & 
fi impitoyables aux Grecs de ConC 
tantinople ^qu'ils difoient d'eux, que 
les ourfes & les lionn^gs km avôient 
prêté leurs mammelles ; cependant, 
ks Grecs moins prévenus ou moins 
intimidés > euffent pu découvrir 
dans les mœurs même des Croifés,, 
Jte germ.e de ces brijiiantes qûalit» 
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3ui ont fi glorieufement caraôéri 
ans la fuite les peuples de TEih 
Les plus anciennes nations 
mirent 1 efclavage fur de trèsfoibl 
raifons , telles que Firidigence,!! 
vente fortuite , & la permutad' 
des marchandifes contre desb 
mes. Les Grecs plus policés nt 
lâchèrent pourtant rien de cette li 
;ueur du aroit naturel & farbucfi^ 
lu plus fort contre le plusfoibld 
Nos pères ne connoiffoietit que li 
force, mais ils fa voient en tempérti 
Fufage ; & changeant la férvitud 
proprement dite , contre desdroi 
beaucoup moins odieux , ifefîreiît 
le premier pas vers la dignité à 
l'homme. La fierté , la vigueur d< 
nos premières inftitutions mérîtefll 
d*ôtre remarquées. Nos fondateoiî 
furent fans doute des barbares 
mais ils fiirent héros. Les fbndateuî^ 
des anciens peuples^ étoîent,oi 
des philofophes aufteres j mais \^ 
juftes^ envers le peuple qu^ JD^ 




priibient^ ou des politiques déj^ 
ttès-corrompus. Tels ipnt les avan^ 
t3ges & tel eft le défaut çapit^dçg. 
auçieanes inftiçiiuionç.Xe^P^Hple«^ 
d& fantiquité nqus fufgaflî^ 
lés, moeurs , mais ç|^iî$ l^.pofeifïuç 
i^ nous rpiit iDfenepf^§» 




- CHAPITRE IL 

la^tutiçrts des Nations <7ï patticwi 
,tury ^ pnmihcmem dcs.Grccs^ 

\ J r Ans le plan de la fpndîitîp» 
d'un état 9 le légiâateur s'attache à: 
ime vertu favorite , dont il tâcl^ 
d'infpirer fortement le goût au peur 
pie nouveau , 8ç cette v^iftu devient 
enfuite la paffîon donui^nte & pi|^ 
hlique* C'eft à cette qualité que ^ 
nations fe font enfuite reconnoître, 
& qu elles doivent leurs plus gran- 
des â^QnSt Aûiii donc le devoir lé: 
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pius effentiel du légiflateur éclairé , 
fa plus importante aflFaire eft d'étu- 
<cMer avec foin le naturel de la na- 
tion , afin de s'affortir à {ts difpo- 
ikions^ Getté bbferyation à laquelle 
je donnerai aitlèurs plus d'étendue, 
mérite d'être -confirmée ici par des 
^exemples* 

Le commerce qui jadis prît naîf- 
fance chez les Phéniciens , caraâé- 
rife encore de nos jours les nations 
orientales i où il eil également ho- 
noré par les peuples & par les rois. 
Bien des caufes ont empêché le 
progrès du commerce chez le plus 
grand nombre des nations euro- 
péennes , où par le plus fhipide des 
Méjugés , par un effet inévitable & 
iarbare de notre ridicule orgueil > 
Cette profeffion fi néceffaire eft avi- 
lie,^ fe trouvée prefquau niveau 
dtes métiers inutiles , fort peu de 
gens ayant le courage de le placer 
au deflus des arts mécaniques. La 
fituation particulière & la forme 
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républicaine^ toujours favorable au 
commerce, ont porté FAngleterre 
& la Hollande à décorer le com- 
merce des plus glorieux privilèges* 
Les fouyerains de là Chine, & les 
légiflateurs Hébreux , tournèrent' 
refprit de leur nation du côté de la 
police de détail j & c'eft ce même 
efprit qui préfide encore aujour- 
d'hui fur le gouvernement Chinois. 
Le refpect & là foi des traditions 
furent apportés d'Egypte par les 
dofteurs Hébreux j & de-là cette 
crédule vénération fe compiuniqua 
à tout le relie de Torient , où de nos 
jours on penfe à cet égard comme 
ron y penfoit il y a quarante fie^ 
çles* C^eft fur-tout dans Thiftoire 
de ces nations, qu'on rencontre vi- 
fîblement Tempreinte de cette au- 
torité , que la première inftitution 
acquit (mx les efprits. Mais il feroit 
trop fatiguant de s'arrêter à ces 
nations. Les peuples de la Grèce , 
!. je le fens p^ ©oi-mêiçe ^ iiuéref-; 
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feront beaucoup plus mes lefteurs. 
Lacédémone dut fa fageffe à Ly- 
curgue. , qui forma pour les jeunes 
fçm le plan d'une éducation , que 
îori • s'obiHne . à regarder encore 
comme le plus, beau monument de 
Tantiquité. Je ne rapporterai que 
duclques traits de ces célèbres inf- 
mutions .d'Athènes & de Sparte , 
dont les coukurs ont confervé tout 
Içur premier éclat^ en dépit de Tin- 
jure des fiecles* 

Les nourrices de Sparte ne fe 
içrvoient point de langes pour lier, 
comme nous , leurs^ enfans. Les mè- 
res alloient elles-mêmes fur le champ 
de bataille, reconnoître leurs fiU 
morts , & elles tuoient ceux qui 
avoient manqué de courage* Dans 
les plus éclatantes viôoires , la ré- 
publique ne facrifioit qu'un coq, 
& n^accordoit l'honneur de Tépita- 
phe qu'aux hommes tués les armes 
à la main , & aux femmes mortes 
ea travail d'enfant. Les filles paroif- 

(bient 
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foîent le vifage découvert, contre 
Tviiàge de la Grèce, & elles comt- 
hianoient dans les exercices pu- 
l^lics avec les jeunes gens, dans ua 
létat que la pudeur ne me permet 
pas d'^e^ofer. La fegeffe de ces fiey 
^les n'av oit point encore trouvé dç 
remède plus fur contre les impref- 
iîons de la nature , que d'accoutu- 
mer les &ns à ïba plus féduifant 
ipeâacle* 

Mais la pudeur la plus auftere 

reprenoit tous fes droits après ïhy^ 

men ; lepoux ne pouvoit voir fa 

femme qu'en fecret , & même il 

étoit obligé d'éviter avec foin les 

pièges qu'on lui tendoit de toutes 

parts pour le furprendre : car Ly- 

curgue penfoit que ^ pour fe former 

aux ruies militaires y il ne pouvoir 

pointy avoir d'école plusjngénieyfe 

que celle de l'amour. Cet îlluftre lé- 

gillateur voulut auffi que l'on s'affu- 

. rat du courage des braves, par Içs 

.plus terribles épreuves j & c'étoit 

Tome /t M 
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pour cela quVncore dans leur en- 
fance y on irappoit ks Lacédémo- 
niens à coups de verges , & quel- 

3iiefois jufqtf à la mort , fur l'autel 
e Diane : & toutefois Ljrcurgue^ 
ce fege fi vanté, & de nos jours fi 
refpefté y permettoit le larcin ^ 
pourvu qu'il fût commis avec adre^ 
fe. Je me trompe peut-être j mais 
il me femble que c'étoitun peu trop 
entreprendre que de vouloir former 
dans une même ville ^& des héros 
& des voleurs,. 

Ainfi Lacédémone infpiroît à fes 
citoyens un çnthoufiafine patrioti^ 
que, ou, pom par 1er avec plus de 
jufteffe y une manie républicaine 
d^ont Tartleur prefque frénétique fe 
jnêloit avec le fang. Toutefois, pour 
fe convaincre qu'il yavoit moins 
de vrai courage que de férocité 
dans cet amour de la patrie^ il Tufiit 
de iè fouvenir de cette loi qui , à 
Lacédémone, érigeoit en vertus les 
plus odieu* ftr^tagêmes de guerre > 
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& qui donnoit le nom de rufe aux 
plus infigties fourberies r il fuffit de 
longer aux: honneurs du triomphe 
que la même loi accordoit aux com- 
battans qui avoient remporté quel- 
que avantage fur les ennemis^ à la 
faveur des ombres de la nuit. Les 
Romains penfbient plus noblement y 
eux qui n'accordoient le triomphe 
qu*aux guerriers qui avoient dom- 
battu à la lumière du foleil , & eri^ 
pleine campagne. /• 

Au refte, les Lacédémonîens ne 
connoiflbietit d'^autres vertus que 
celles qui leur étoient utiles j en* 
forte que , s'il eft permis de s'expri- 
mer ainfi, la vertu étoit pour eux 
renfermée toute entière dans les 
murs de leur patrie. En effet, La- 
cédémone n'eftimoit ta vertu qu'au* 
tant qu elle étoit profitable à 1 état^ 
& jamais pour efle-même & à caufe 
de fa beauté effeirtielle r tant de gé- 
riérofité érôit aufîî loin du cœur dc^ 
Spartiaïes ^ que de leurs mœurs dtc* 

M: X - 
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res & cruelles , jufqu'à la plus bar- 
bare férocité. Les lettres & les arts 
étoient bannis de Sparte , & il n*ap- 
pàrtenoit qu'au plus étrange para- 
doxe de donner, de nos jours , des 
éloges à ce goût décidé pour l*igno 
rance. Ainfî tautes les connoinan- 
ces des Lacédémoniens confiftoient 
à favoir combattre , & à prouver 
leur amour pour la liberté. Mais la 
jufl:ice& rhofpitalité n'av oient chez 
eux ni temples ni autels : accoutu- 
més & forcés même par leur légis- 
lation à facrifierFéquité , la foijlm- 
manité à la patrie, qui étoit leur 
unique & fuprême divinité, qu'euf^ 
fent-ils fait de la juftice , de la dou- 
ceur j qu'euflent-ils fait des droits 
par-tout ailleurs facrés de Thofpi- 
talité ? 

Lycurgue avoit profcrît Tufage 
de l or & de Targent. Tous les ar- 
ticles, tous les points de fon code 
fanguinaire ne tendoient qu'à leur 
inipirer le foin de leur défenfe mu- 
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fuelle , Tamour outré de la patrie ^ 
du mépris, de la haine pour tous les 
peuples étrangers j & il faut avouer 
que ces trois objets d^inftruâion 
font de la plus grande importance 
dans une république aura bornée 
que rétbit Lacédémone. Sans par- 
tager Fefpece d^enthoufiafme que le 
feul nom de Lycurgue infpire de- 
puis quelques années , je dirai donc, 
avec impartialité , que réducation 
de Sparte & les mœurs de fes ha- 
bitans , me paroiflent renfermer un 
mélange de fublime & de terrible 
qui élevé mon ame , m^échaufFe , & 
Gui en même tems me fait frémir 
ahorreur : je dirai que s'il y a de la 
fagefle dans la légiflation de Lycur- 
gue, il y a auffi une inhumanité qui 
révolte mon cœur. Eh quel autre 
nom donnerois-je à une conftitu- 
tion qui permettoit aux pères d^é- 
gorger ceux de leurs enfans qui pa* 
roifioient peu (ains ^ mal-conformés 
& peu propres à foutenir les fati- 
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;ues de la guerre & les exercice» 
lu corps ? Quel nom donnerois-j^ 
à des inftitutions qui chocraoient 
toutes les biénféances ^ & bannit 
foient toute apparence de pudeur ? 
Je le dirai, (ans crainte y Sparte (a- 
crifia les leçons les plus effentielles 
de la fagefle , à Toblêrvation des 
vertus que fon légiflateur avoit cru 
les plus propres à perpétuer la vi- 
gueur de rétat. Lycurgue avoit 
conftruit Fédifice de fès loix fur le 
fol le plus dangereux j Je veux dir« 
que fes inftitutions ,. (es régleraens 
& fes préceptes cachoient un fond 
d'athéifme qui fit d'autant plus de 
progrès, que le peuple Tadopta, le 
fixivit ^&: s y conforma fans s'en ap- 
percevoir. Le reftaurateur de Spar- 
te a cela de commun avec tous les 
anciens légiflateurs ^ que ne trou- 
vant pour objets de culte & de re- 
ligion , que des Dieux mal-faifans y 
irabécilles ou ridicules , le Hiépris 
qu'il en Qt > le ^ett^ dans Yàthéixmei^ 
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'Trop éclairé pour engager les La?' 
cédémoniens à adorer , à craindre 
& à fervir des Divinités fi viles à 
fes yeux , il crut devoir iubftituer 
à CCS intelligences auxquelles il ne 
croyoit pas ^ une vertu particulière ^ 
plus impofante , plus utile , plus fai- 
cileà connoître, Tamour de la pa»- 
trie , qu'il érigea en Dieu , afin que 
iès concitoyens s'attachaffent à cettç 
idole, & quau lieu d'implorer des 
Dieux infenfibles & four os, ils (acrih 
fiaflent perpétuellement , & dans 
toutes les circonftances , au génie 
de la nation , unique Dieu de Sparte^ 
D après les loix de Lycurgue & 
le caraftere du peuple qu'il ayoît 
formé y Lacédémone étoit conti- 
nuellement dans un état de guer- 
re j & cet état , qui lui devint na- 
turel dans la fiiite, efl: oppofé iàns 
contredit à toutes les maximes du 
droit des gens , qui le condamne 
expreflemeîit -: mais l'amour des» 
combats , ou ^ fi je puis m'exprinpier 
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airtfi y le génie guerrier étoit fevo- 
rifé dans cette république , au point 
que la difcipline des mœurs étok 
auffi relâchée dans le camp^ qu'elle 
ctoit auftere daais la ville. Il n'eft 
perfonne qui nefache^u'entsems^de 
paix, aux exercices près, les Lacé- 
-démoniens vivaient dans la plis 
grande oiïîveté j il n'eft perfonne 
mii ne fâche que dans le refte de la 
•Grèce , on leur reprochoit de ne 
^voir s'occuper quà rarmée,& 
pendant lai guerre. Il eft vrai que ce 
n étoit qxi'alors qu'il leur étoit per- 
mis de cultiver les grâces naturelle! 
qu'ils tenoient de la nature j ce n'é- 
toit qu'à l'armée feulenient qu'ils 
pouvoient fe parer & prendre foin 
de leurs cheveux : la févérité ou- 
trée qui leur interdifoit ces occupa- 
tions dans les murs de Sparte, étoit 
telle, qu'ils étoient obligés', fous les 
peines les plus graves , de s'inter- 
dire tout ce qui eût le plus flatté 
^urs penchons & leurs goûts ; con- 
trainte 
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crainte trop rigide , & qui les en- 
ageoit à fe livrer .d'autant plus 
perduement aux vices & à Teffer- 
vefcence de leurs pallions , qu'ils 
contentoient le plus fecretement 
u'il leur étpit poflible , de crainte 
e fe voir expofés à la cenfure pu- 
blique , &'à 1 indignation générale. 
Vos femmes font u indécentes dans 
leurs vêtemens , difoit un Grec à 
\in Lacédémonicn , ou, pour mieux 
dire, il y a tant d'effronterie dans 
leur nudité , qu'il n'eft guère pofli- 
ble qu'elles lâchent feulement fe 
former une idée de la pudeur & de la 
chafteté. Elles font chaftes, répon- 
dit gravement le Spartiate , de ce 
ton de dignité quafEchoient fès 
concitoyens j elles ont de la pudeur, 
|3uifque même toutes nues, , elles 

{)aroiflent en public couvertes de 
'augufte voile de l'honnêteté publi- 
que. On n'a point encore cefle d'ad- 
mirer cette réponfe , qui pourtant 
me paroît abfurde & tauffe à tous 
TomcL. N 
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égards , s'il faut s'en rapporter air 
écrivains de l'antiquité \ même les 
plus favorables aux ^artiates. AriA 
tote lui-même , qui n'apperçoit danf 
les mœurs & les loix qe cette repu* 
btique y cpe des objets d'admiratioA 
& derefpeft, n'a pu s'empêcher de 
dire, dans ks livres de politique ^ 
que malgré leur prétendue noblefle 
de fentimens , & ce voile d'honnê- 
teté publique , les Lacédémonien-^ 
îies ne firent rien de bien extraor^ 
dinaire , foit relativement aux 
moeurs , foît relativement à cette 
magnanimité de courage fi vantée j 
qu'enfin elles ne fe comportèrent 
que comme des femmes très-ordi- 
naires, lors de l^entrée des Thébains 
dans leur ville. 

A mon avis, Lacédémoneti'étok 
donc eftimable que fous certain 
points de vue ,, & elle nMtoit pro- 
pre qu'à être , pour ainfi dire , co* 
lîdéree de profil. Elle étoit admira- 
Uej elle excelloit uniquement dans 
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t eienxe m&ete } ta diâion de fes 
4ns£ituiS^ étok forte & nerveufe^, 
âeur fobriété fnrprenante , & même 
^rop exceffive pour être bien exac« 
cernent vr nie} lauftérité de leur ex- 
térieur étoit frappante i leur abiti-^ 
^tience des plaikrs étoit plus que 
^hflofbphîque ^ le méims çpi'ih hd* 
ioîent des richeâes eut été reipec- 
table ^ ^il eût été moins faftueux 
Sf: moins outré ; enfin leur patrio-* 
t^ne eût paru héroïque ^ s'il eût été 
ihoins viodent , moins fanatiques 
Mais ces qualités euâent-eUes été 
aeffî vraies qu'elles étoient aiFec« 
tées f fen ferois peu furpris : plus le 
^énie d'une nation eft refferré dans 
un petit nombre de vertus , & plus 
eUe eft intéreffée à les conferver ôc 
à les pratiquer avec zèle ^avec cou- 
rage & amduité. Si Lycurgue fût 
irenu plus tard ^ & qu'il eût vécu â 
Londres il y a cinq à fîx iiecles , il 
* fe feroit bien gardé de donner aux 
; Anglois les mêmes loix qu'il avQÎt 
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publiées à Sparte : autant il avoô 
,cru les voyages pernicieux aux La- 
cédémoniens , autant il les aurok 
jugés néceflaires au bonheur d^ 
Anglois* Il penfa très - fagement , 
lor^[u'il défendit à {es concitoyens 
les voyages , les conquêtes , & fur- 
tout d'avoir aucune lortc de com- 
merce avec les peuples étrangers ; 
car la coniHtution de fa petite ré- 
publique ayant pour principe & 
pour bafe une aultérité ae contrain- 
te , fi Ton peut parler ainfi , une ri- 
gidité de mœurs qui n'étoit rien 

, moins que naturelle , le mélange 
des coutumes étrangères n'aurôit 
guère tardé à corrompre fa fageflet 

' Venife n'eft redevable de la vigueur 
de fa conftitution , qu'au foin per- 
pétuel qu'elle a pris , à l'exemple 
de Sparte^ d'éloigner de toute Té- 
tendue de fk domination les coutu- 
mes étrangères. 

Toutefois , il me femble que quel- 
que fages que fuflfent les précau* 
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tlons deLycurgue, c'étoitun grand 
défaut dans falégiflation^que celui 
de n'avoir donné aux Lacédémo-^ 
niens quun patriotifme fombre^fen. 
rouche ^ violent , & de n'avoir pas» 
fu les attacher à la patrie par des 
chaînes plus agréables, par lesplai- 
firs de la fociété. Car , quelque fé- 
veres que fuflent àXacédémone là 
police & la cenfure, il me femble 
que ces repas publics inftitués par 
Lycurgue , n'etoient guère capa- 
bles de dédommager les citoyens ^ 
les jeunes gens fur-tout , de la dous 
çeur des liaifôns particulières qui 
leur étgient interdites, & des agré-*- 
xnens des fociétés privées qu'il ne 
leur étoit pas miême permis de.de- 
firer. Pes repas toujours pris en 
commui^^i poûvojent-ils^ne pas pa- 
ipître iennvf^eîuîc ^ tfè$-infîpîdes à 
4es hommes auffi vife qjie les Grecs? 
Je fais que le gouvernement d'un 
royaume , quelque peuétendu qu'on 
Igfuppofe, eft ti;è§-id4ff(^et»* ^^ ^^\ 
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lui d'une petite république , & ouït 
feroit peu raifonnable de vouloir 
comparer lés loix de Laçédémone 
avec celles de taPei& ou de la Ma* 
cédoine^&c. Mais je crois pouvoir 
cbferver que relatîvemèm au bon^ 
heur xles- particuliers , les granxls^ 
états out de fe^ilbles avantages^ &t 
les petits gcuvemanens républi- 
cains* Oeu , par exempte^ le goût 
même* des plaifirs de la fociété qur 
attache le François à fa patrie : au 
delà de Sts. frontières , il fe croit 
exilé , parce x|u'ïkegardé ta France 
comme Tumque afyle dk le-eiel a 
placé la fortune y tes piai|îr« ^fen un 
root y te bonheur de quiconque ^ft 
né François ^ &il eft vizi qti'â juger 
de cette mon^We par les^ûts^ 
1« mœursï de ^ babîtfàfls ^ *rn di- 
mit que la fVànce ©ô rempiw dtf 
plaifirv Spàft«;iiWrc»t au contrah-^ 
que le fiege de renniii : j'avoue <|ue 
Fordre extérieur yéfôît adiiiirabîe i 
if^ss^i^x^% /]pifii:râïi convienne 9ul& 
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que cet ordre fondé fur la contrain- 
te , & maintenu à force de fé vérité^ 
-étant un fois violé, il ne reftoit plus^ 
4ie reffource. Tai Souvent admiré 
les efforts héroïques des Spartiate?} 
pour la gloire & la défenfe de leur 
patrie > & Cependant }e nai jamais 
pu parvenir à me perfuader qu à 
Texception dé quelques fanatiques 
^^puMicains I & de quelques vieil- 
Jards attachés à Lacédémone , par 
les hommages que les Iqix ordon- 
xxoient de rendre à la vieilleffe , je 
ii^ai, dis- je, jamais pu croire qu'il 
y eut à Sparte autant de vrai pa- 
triotifme qu'il y enavoit à Athènes* * 

"L'efprit de la légiflation d'Athè- 
nes , comme celui de fes habitans , 
ëtoit beaucoup pltis étendu que ce- 
lui de la conftitution de Lacédé- 
mone & de fes citoyens^ La chaleur 
& la vivacité qui caraftérifoient 
les 'Athéniens , indiquoient qu'ils 
étoient deftinés à une domination 
plus étendue que ne l'étoit celle de 

- N 4 
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la plupart des autres peuples de ht 
^rece } leurs loix , la forme de leur 
gouvernement , leurs înftitutîons , 
chez eux tout tendoit à l'agrandit 
fement , parce que toutes les par- 
ties de la conftitution convenoient 
à un grand état. Il n'en étoit pas de 
même de Sparte , qui au contraire 
ctoit , par fa Conftitution même, vi- 
iîblement condamnée à ne former 
jamais qu'une petite république* 
Ainfi l'amour de la patrie , à fuppç- 
fèr qu'il eût autant d'empire fur 
l'ame des Spartiates qu'ils vouloîent 
le perfuader , n'auroit été en eux 
qtfuninftinft refpeftable, fublime^ 
- même , fi l'on veut ; mais chez les 
Athéniens, le patriotifme étoit un 
penchant agréable , une paffion. 
-douce , & un goût avoué par la 
' raifon. Eclairée & fouvent gouver- 
: née par fes philofophes , Athènes 
' connoiffoit l'excellence & la beauté 
i de la vertu, elle favoit refpcfter le 
droit des gens ^ ce droit lacré qui 
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^tend à tous les peuples de la terré 
les loix inviolables Je la juftice. La 
vertu des LacédémonienS confiftoit 
fort fouvent à réprimer les mouvez 
mens que la vertu même infpiroit , 
à paroître inacceiSbIes aux plus ten- 
dres fentimens, à étouffer enfin la. 
voix de la nature , qui ne peut , quoi 
qu'on en dife, être poftpofée à la 
patrie que par des cœurs féroces. 
jPar honneur pour les mères Lacé- 
démoniennes , ;e crois qu'elles fa- 
crifîoient à la barbarie des préjugés 
publics , & qu'elles fe failoient de 
violens efforts, lorfqu'elles témoi- 
gnoient une fermeté fi inhumaine 
& fi peu* naturelle à la mort de 
leurs enfans. Dans les mêmes cir-^ 
confiances , les Athéniennes , ainfi 
eue leurs époux , étoient émus , 
« n'alloient point cacher leurs lar* 
mes. Ainfi donc fi Lacédémone eût 
des vertus , Athènes mérita de lui 
être préférée, parce qu'elle pofTéda 
au degré le plus émirent cette fa«, 
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geffe douce , généreufe & aimable^ 
fondée fur Inumanité , fur les loix 
fociales , & far TobfervatiQn la plus 
exaâç des bîenfëaiKes. 
, Jamais Lacédérooue n'agit que 
par effort? elle fit, à la vérité, de 
très-grandes chofesi mais comme 
dans les tranfports de la frénéfie lej 
malades étoïment par* laugmeata- 
tion prçfque fuxaamrelle des force* 
qu'ils déploient. Or , à Làcédémo^ 
ne , ces transports étoient conti- 
in»ls , ils s'étendoient fur tout j 
Fauftere génie dç Sparte s'étoit 
fait un lang?ge particulier , <}ui ca- 
raftérifoit autant ie$ habitans ,-qu'ilt 
étoient diftingués du refte des na^ 
tions par la iévérité extérieur d^ 
leurs raœurs. Athènes n'avoit poinr 
^e lang^« particulier , mais elle 
avoit perfectionné la langue cobi* 
mune à tous les peuples de la Grè- 
ce } & je penfe que (ïette honneur 
vaut bien celui de ne s'exprimer 
iechement que par monofyllabe;» 
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Du rcfte , les Athéniens avaient Tart 
de connoître & de préférer le ftyle ' 
propre à chaque fu jet : jcgr il ne wut 
pas croire que cet attiçifme fivant^ 
fôt un ftyle ou un idiome de natioa 
ou de province ; râtticifme n*étoit 
autre cho^ que la langue grecque 
portée à fon plus haut degré d* 
perfe6ïion. 11 étoit incoanu & très- 
certainement méprifé à Lacédé^ 
mone cet ingénieux atticHme : o» 
reprochoitavec raifon aux Spar- 
tiates d'avoir dans leur manierg de 
s'exprimer , ai»fi~qi»ç^d^ns leur ma*- 
çîerede fenrir ^^ ee qu^?>n appelle u» 
gjyûtdfe terroir : jamais on ne fit ce 
reproché aux AthéBtieints , qui ji'afr 
feaoient aiîcun fly le.^& qui étoient 
dasislufag^ déchpiûr toujours ce- 
liii.qui;J^ur pôroifïbit eoftyenûf le 
Uiieuï ;ôux éà^imt^ bbjets ^ih 
«Soient à traiter, - ■ . î 
^ Les Romains eurent auffi de», 
wrtus ,- mais qui ne reffembloient 
i celles. d'A^ua de ces deux peih 
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pies : ils eurent pourtant ceci de 
commun avec les Athéniens , qie 
comme eux , il ny avoit dans 
leur langage , ainfî que dans leurs 
écrits , rien que de naturel. On 
ne trouve rien d'afFefté , rien de 
contraint dans les ouvrages des 
auteurs du beau fiecle d'Àugufte , 
tout y eft noble & fimple ; cepen- 
dant tout y refpire Télégance & 
l'urbanité. Ce n'eft point dans les 
produ6tions des Horace^ des Vir- 
ple, des Cicéron , &c. que Ton doit 
craindre de trouver ce goût natio- 
nal que l'on deavele fi ailement dart 
ies écrits des favans & des littéra- 
teurs de quelques autres nations. 
: Je ne parlerai -point de raffervtf 
^rement:'des Spartiates 4 quelques 
tfolles^ coutûnîes ^ & à; quelques ab- 
surdes iiiperftkiorts : ce pencham à 
l'erreur & cet aflervîffemem à des 
préjûgis bizarres , • prouvent feule- 
ment que le génie des Lacédémo- 
-«ieps^etoîtrëniermé dans des h(» 
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%ts fort étroites , foit relativement 
à la morale , foit relativement à la 
philofophie ;, foit enfin relativement 
aux connoiiïances phyfiques & aux 
arts* Le fdan de la légmation de Ly* 
curgue , ce plan dont on ne parle 
encore qu'avec la plus profonae vé- 
nération , me paroît reflembler 
beaucoup au plan de tous les fon- 
dateurs de gouvernemens barbares j 
qui ne s'attachant qu'à une vertu 
principale ^ ont négligé toutes les 
autres , pour embrafler plus étroite- 
ment ce feul objet. Ce n'eft pas que 
îe prétende comparer dans toutes 
les parties Lyturge avec les chefs 
cks nations barbares : miais enfin il 
s'eft borné comme eux , à la guer- 
re , exclufîvement à toute autre 
înftitutioui & de même qu'à Sparte, 
chez les peuples barbares , le génie 
militaire qui les condiiit unique- 
ment, produit de tems en tems dej 
effets extraordinaires , tout aufE 
dignes de notre admiration^ que ce 
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tjiie Topi taconte ^tns ce même 
genre des ancieâs Spartiates. 

Arant que de dooner la préfé« 

ttXÈOt aa génie &an gonrememeàt 

4e tel ou de tel petiDk^ i^rce qa il 

ie rapproche de plus près que les 

^ autres de tel ou de td aufre aiicien 

gouveniemeiit qu'on admire par 
abitade , beaucoup plus que pat 
raîfbn ^ il me femble qu'il eft très-- 
in^ortam d'examiner mx^ préj i^^ 
ÙLTis partialité, la nature de ces éta?- 
blifiemens extraordinaires qui le 
plus fouvent ne nous piaifent ^ ne 
Éious étoiiiïent que par leur bizar- 
rerie & leur iîngulaité. Lycurgue 
îÈlans fes ioix^ ks Spartiates ckns 
leurs réponfes ^ de même que les 
Scythes & toutes lés nations peu 
accoutumées à la méditation , & 
moins inftnmef encore dans les arts 
d'utilité & d'agrément , avoient 
quelque chofe de grave , d^énèrei* 
que 5 & je ne fais quel ton de dé- 
cifioH & d'auprité qui en aimpofé 
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xxs tous les tems aux hommes, 
^laispour favoir fi ce ton de dignité 
et oit téellemenr un eiFet de la fa*- 
e0e des Spartiates , de leurs ré- 
exions , ou plut6t de leur orgueil 
& de leur r^efie naturelle^ arré-* 
tons-nous quelques momens à lei^ 
éducation : car dans cous les pays 
réducation eft utiè foite de la natu- 
re dm gouvernement j & par»- tout 
où elle eft mauvaife , ni^giigée oÉ 
Vicieufe , il faut aue le gouverne^ 
xnent foit efîentiellement maurais^ 
au en fouf&ance* ou vicieux^ 
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CHAPITRE IIL 

De P Éducation cke[ les peuples de 

la Grèce. 
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Es Spartiates cependant ne 
formoient pas un peuple de barba- 
res, quoi que j'aie pu dire , foit fur 
leurs loix^foit fur leurs mœurs. Je 
Aiîs bien éloigné de foutenir , ou 
même de penfer que de Quelque 
côté qu'on veuille \ts conudérer, 
on ne découvrira en eux que des 
qualités odieufes. Je relpeâe au 
contraire plus profondément en- 
core que leurs admirateurs les plus 
ènthoufiaftes , les traits de granaeur 
d*ame , de valeur , de ipagnanimité 
qui éclatèrent tant de fois dans cet- 
te république. Je fais dérailleurs qu'il 
y avoit d'admirables principes & 
^i d'excellentes chofes dans cette me- 
i»e légiflation dont je n'ai fait juf- 
*^ qu'à 
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<iu'à prjé^fit qu'indiquer les défautis 
& relever les vices : car enfin ce 
fut par leur attachement à cette lé- 
giftation , ?<|!ae les L^Cjédémoniens 
yir.^at leilr go^uvernement fe fou- 
tenir dans toûte^fa vigueur pendant 
près de fix iîecles j c'eft-à-dire , que 
itant qu'ils confèrverent Felprit de 
t€jes loix;, elles leur enfeignerent à 
den^euter fidèles à leurpatrie&à la 
conftitution de leur gouvernement» 
Je crois même qu'on pourroitf dire 
jçi'il n'y avoir aucun des vices de 
cette légiflation qui ne tournât , 
fi^ivant Fîntention du légiflateur , 
au plus grand avantage de la pa- 
trie. Il eft vrai que cette nudité des 
jeunes filles qui fe mêloient avec 
les garçons dans les exercices pu- 
blics , paroît d'abord choquer la 
. bienféance , & violer les loix de la 
: moins auftere pudeur. Mais enfin 
l'intention de Lycurgué étoit pure, 
& bien des gens regardent cpmnie 
confiant & démontré, qu'elle a été 
Tome /♦ X 
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fuivie dans le même efprit : on aA 
fore quil voulut <mvrir , par ce 
inoyen, des écoles pubUques où 
fes femmes commef Its boinme$ 
priiTent des feçbhs d'bé*oïfifte. Il 
crut , ajoutè-t-ôn-, devoir téunit 
iainfi les deux fèxes dans de com- 
ïnuni exercices , perfuadé eue par 
leurs grâces naturelles , les- lemm^ 
pafviendroient à adoucir aux^euîc 
des jeunes Spartiates , la beauté 
trop févere & m^'e un peu fau* 
vage dés vertus Lacédémoniennes.^ 
V oilà tout ce qu'il eft poffible , à 
inoti avis> de dire en faveur de cette 
légiflation qui d^ailkurs-, quelque 
iage qu'elle paroiffe à la plupart de 
nos littérateurs & de nos philofo- 
phes , me paroît renfermer des mé- 
thodes trop recherchées ,' des dif^ 
pofitions un peu barbares^ & fiir- 
tout une politique qui ne paroît 
peut-être admirable & profonde à 
^% apologiftes^ que parce quelle 
efl: dure ^ cruelle;^ fanguinaire ^ ^ 
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fie la plus réyplfame inhiamanité* 
Quelle voie en efi^et plus atroce Ly 
curgue put- il pu çhoifir que celle 
^u'iTprit ^y àf^xï^ la vjie cf infpirer aux 
3emnes gei^ de Th^rreur pour Içs 
vices ? n ifaifoit .pjaer forcément 
aux malheyrewx Uotes pu efelaves 
le rôle .d'iyrogpes & jcelui de cou- 
pables ,,& çflftkp il les faifoit punir 
avec une barWi^ d^autant plus ty- 
ranniqoe y qu'ils n éioient châtiés^ 
[ue pour avoir oh&u On les forçoit 
ie fe renïplir de vin ^ & qjiand il^ 
étoient ivres , onr les introduifoic 
dans le^falles^.des repas publics, oîc 
ai> les Jaiflbit fe Jivrer à toutes les^ 
extravagances 4^ Tivreffe, jufou'à^ 
ce que les fumées du vin fe fuflenc 
dilfipées : mais alors dans ces mê- 
mes faUes ^ on les accabloit de coupsy 
fans fonger aue ce n^étoit pas eux'^ 
mais leurs oarbares maîtres qui^ 
étoient puiiîflables. On permettoit 
aux jeunes Lac'édémpniens^onleuir 
ordounoit même , foit pour lé* 
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aguerrir , foit pour que la popula- 
tion des ilotes ne s étendît pas an 
defà des befoins de la république, 
de marcher en troupe contr'eux, 
de les attaquer & de les maflacrcrî 
viftoire d'autant plus déshonorai- 
te , qu il n^étoit pas permis à ces 
infortunés de défendre leur vie. La 
«ondition des nègres , achetés cora- 
* me dés bêtes de lomme , enchaînés 
& maltraités avec tant d'inhuma* 
lîité dans nos colonies , eft nûlfe 
fois plus douce que ne Fctoit i 
Sparte le fort des trop infortunés 
ilotes. Il leur étoit défendu , fous 
' peine de la vie , de chanter ou feu- 
lement de réciter les chants guer- 
riers djes poètes Lacédémoniens;ofl 

craignoit qu*en parlant le langage 
des hommes libres , ou qu'en parta- 
geant leurs plaifirs , ces efclaves ne 
priffent trop de goût pour la liber- 
té. Quelle différence extrême entre 
cet efclavage &les douceurs delà 
icrvitude à Athènes ! Ici les chaîn* 
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des cfclaves étaient prcfqu'aufG lé- 
gères que celles de la domefticité 
aftuelle en Europe. A Sparte , ainfi 
que je.vienj de le dire, on reftrai- 
enôit , par les tnoyehs les plus vio- 
lèns,la population des ilotes^> parce 
qu'on avoit tout à craindre de mai- 
heureux perpétuellement accablés 
de travaitx& de coups , traités avec 
férocité : mais à Athènes on ft'étoît 
occupé qu'à favorifei" la population 
des efclaves , parce que c'étoit de 
Faccroxffement de leur nombre, que 
Tétat retiroit (es plus grands avan- 
tages V ils étoient en quelque forte 
regardés de même que le refte des 
citoyens , comme les enfans d^A* 
thenes , & la douceur de leur con^- 
dition les attachoit fortement à leurs 
maîtres qu'ils regardoient avec raè* 
fon comme leurs bienfaiteurs ^ leurs 
amis & leurs prorefteurs : auffi n'y 
a t-il jamais eu de pays fut la terre 
qui ait offert, comme l'Attique, le 
^eftacle de quatre cens mille çf» 



clfiT^ss febordoonés & fournis^ iai» 
conoraiate &^pre£glte volontaiie- 
lœnt ^ à vxngt-dbujc au vingt-trois 

^çs R^ceqrs i tpieat donc incopv-^ 

jie$ qu'à Sparte^ p»rçe gue Téxiuca^ 
tion 9 ^i d]b l^icole des mœurs ^ 




chez les XiaiCiédéraoïûeas^ Il sSk vrai 
i^u'à Adienes 1^ fexnra€$ vivoieiu 
renfermiées d^ns Tuitérieur de Iem;$ 
jnaifons^ où elles n'étoienit occn- 
'pée$ cpie des foins domeâiqiiçs f il 
ifiià enporc vFai qu*ii. leur ^toit àkr 
Jsn^ad'^tffîiler aux jeux publics, 6|: 
^u'il n'étoit pas même permis aux 
proftituées de defcendre fur l'arène^ 
,& dy combattre fans pudeur comr 
we les jeunes filles de Laçédëmo- 
jie. Maisfi, plus honnête & plui 
iage que Lycurgue , Solon avoit 
^xclu les femmes des jeux & Aqs 
exercicespubUcs ^il avoit d'uaautre 



iEÔté pf e&idt anx' dir^âjéurs de la 
gymnailîqH^ ^& aux snaâtres des 
«xércice^^ de parer k verra de^ 
attraits tes ^plns^ fëdm&fis ^ ^ de 
•décoter 4eft iieiœcoiitia Ijetiiiëffe 
«/aiTeml^loit pour &^eke£cet , des:plie$ 
BeaVix chefe-d'œtiviîes dei'art, afin 
:<pie tout contribuât à attacher les 
jeunes Athinittis ^x^li^oxA ^aux 

Îi'écepes>qu'oni leut donttcditwi Ainîî 
t phil<>fdpnie "^^^iiiHgBcyk ibûf tes 
magnifiques colonnes du p($f tkfoo ^ 
eu fôirs les {cerceaux âeumdés*^ jar- 
dins du Lycée. L^ aâsons Jxéroi* 
-ques &Vertueuie$ ëtofent îraptéfeii- 
' tées atf ^n&iieu: <k la pbmpe & des 
riches àèMtAtvcm du théatre^jd^ 
les cheeurs tf^iques , Tamôfur do 
la fagefle pénéttok , emlxâfoit les 
âmes, layertu étok mfpiree par les 
fons de la itiufique ^ ou elle étoit 
repréfentéé par les pas & les carac- 
tères les plus expremfs de la daniè* 
Pourroit-jl y avoir fiar la terre 
dlio|û£œ^eziafenfibIe ^ afîe:&bar^> 
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.jjaré ou dépravé qui ne fe f#ntit 
.point tramporté , .tf^enthoufiaime 

{)our Ja patrie & la y erm , fi clans 
e tems mémt où il :nç fong^H>tf 
ttju'à fe livrer êids reteeue à la bfu* 
talité de fes goûtis & de fês'paffionS, 
il fe voyoit tout*à-coup tranfporté 
. au milieu de la Grèce afTenihlée , 
>çouronnant dans fej,:jeu>ç , & par 
les TOiunS;:dfe fes plus reipe6lablà 
. lûagiftrats. , fés plus illuftcçs ci- 
toyens ? 

Dans la Grèce , à Athènes fur- 
' tout , les arts étoient enfans de la 
. vertu , de la religion & du patrio- 
. tirn>0 j la fculpture , la nufique , 
. la poéiîe , Id peinture n'étoient 
employées que pour honorer les 
Dieux , & pour célébrer la mé^ 
moire des héros morts ou exifbans 
encore. Les hommes abufent de 
tout , & il n eft que trop vrai aue 
les Athéniens abuferent dans la fui- 
te, dune manière (î outrée, de ces 
fages inflitutigns , qu ils en firent 

un 
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mn objet d'idolâtrie , & que fhon- 
tieur de la ftatae devenu trop com- 
mun^ ne fut plus auilî honorable 
<ju'il devoit letre , & qu'il Tavoit 
^té durant les premiers fiecles. 

Il y avoit à Athènes un autre ob* 
îet d'émulation qui préparoit admi- 
rablement, fuivant irioi, les jeunes 
gens à mériter la couronne des jeux 
& les ftatues érigées par la recon- 
noiflance ; c'étoient les éloges que 
les plus confidérables d'entre les ci- 
toyens , par ^ leurs dignités , leurs 
vertus ou leurs héroïques exploits p 
donnoient aux jeunes Athéniens 
enflammés du deiir de fe dii^inguër ^ 
c'étoient les témoignages qu'ils ren- 
voient des progrès qu'ils apperce- 
voient en eux } c'étoient , en un 
mot , les marques d'attachement & 
de tendrefle qu'ils leur donnoient : 
amitié pure , & qu'il n'appartenoit 
qu'à des tems corrompus de flétrir 
par d'infîpides & d'outrageantei 
équivoques» 
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Non fans doute , il n'appartenoit 
cu'à des cœurs gangrenés par la 
dépravation , de foupçonner fur cet 
article, & d'attaquer par d'odieufes 
& de lâches accufations le ver- 
tueux Socrate, & fon empreflement 
à conquérir des jeunes gens à la ré* 
publique. Ce n étoit point ainfi que 
penfoit le père d'Alexandre , le 
grand Philippe , qui voyant trois 
cens de ces jeunes Grecs , défîgnés 
par le nom ai Amoureux , maffacrés 
à la bataille de Cheronée , unis en- 
core après leur mort , & couchés 
Hir le lieu même oii ils av oient com- 
battu enfemble y s'écria qu'il vou- 
droit voir mourir , non auffi glo- 
rîeufement , mais au milieu Ag^ 
fupplices les plus déshonorans , tous 
les lâches qui ofoient foupçonner 
de tels Amoureux d'avoir été liés 
cntr'eux par un honteux commer- 
ce. Mais ce qui doit mettre à jamais 
les Athéniens , & fur-tdut les phi- 
lofophes , à l'abri de tout foupçom 
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Stcet égard , ce font les efforts des 
tyrans , n& Tunité des tentatives 
qu'ils firent pour éteindre cet amour 
qu'ils regardoient comme la plus 
forte barrière oppofée à leurs ufur* 
pations. 

" Et en effet , en quoi confiftoît cet 
atnour fi ridiculement regardé de 
h os jours comme un crime? L'a- 
mant ou rinftrufteur apptenoit ait 
jeune -homme tju'il vouloit s'atta- 
cher,ou plutôt qu'il vouloit attacher 
à l'état , la mufique> ks beaux arts y 
les principes du oeau^ de Thonnête» 
Les courtifannes même-étoieiit auto- 
rifées parle gouvernement à former 
les jeunes gens : ^ftinées à plaire ^ 
ornées des plus rares talens , & péné^ 
*trées de Tamour de la patrie qui ca- 
taâérifoit Fefprit général du peuple 
de TAttique , elles pofledoient , au 
degré le plus éminent, les qualités les 
plus propres à charmer &'à infiruire* 
On lait combien fiit utile au gou- 

Yemejnent Tamitié qui lioit Periclès 



/ 
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à la courtifanne Afpafîe ; oh (ait auffi 
combien fut avantageufe à laphilo-^ 
fophie lamitié de Tauftere Epicurc 
pour la jeune & féduifante Léon- 
tium. Ainfi Tamour de la liberté, 
ainfi le goût des fciènces & des art* 
changeoient ces maifons dangereu- 
les en écoles de fagefle, de littéra-» 
ture & de patriotilme. Pavoue que 
ces moyens paroiffcnt extraordinai^ 
res, & qu'au fond il$ le font un peui 
mais ils cefïent de le paroître , quanq 
on fonge qu'il faut néceffàirément 
lus de reffources & plus d'art dans 
es loix d'une petite république , 
qu'il n'en faut dans les grands gou« 
yern^mçnfi ^ & que ce font précifé- 
m^t ces f eflburces & cet art qw 
jrendent la légiflation d'une petite 
république telle que l'étoit Athè- 
nes , auffi finguliere pour nous , 
qu'elle étoit brillante & fage pour 
les Athéniens. 

Il ne faut pas moins que le té- 
moignage de tous les hiftoriens. 



i 
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pour nous perfuader que ces ufages 
ont réellement exifté : ils font fi éloi- 
gnés de nos mœurs , que nous 
croyons à peine tout ce que Ton 
raconte à» ce fujét. Nous trouvons 
bien plus étrange encore la manière 
<ie penfer de ces mêmes Grecs fur 
l'exercice de la danfe , qui étoit 
comptée parmi eux comme lune 
•des plus iérieufes occupations du 
citoyen. On rit prefque , & bien 
des philofoptôs ne peuvent s'em- 
pêcher îde rougir , toutes les fois 
qu'ils fe fouviennent de Tappro- 
bation que Socrate donnoit à cet 
«xercice que la philofophie moder- 
ne croit fi fort au deffous d'elle j 
-toutes les fois qù^ils foncent que 
Socrate lui-même , tout lage qu'il 
»étoit, fe piquoit de danfer avec les 
jeunes gens , & de fort bonne 
grâce : on trouve enfin très-extraor- 
tiinaire que l'on parlât gravement à 
Athènes des danfes morales & des 
danfes militaires ; on ne s'accoutu* 
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me point à penfer que le gouvcr-^ 
nement pût férieufement s'occuper 
de femblables puérilités i cepen- 
dant ces inlHtutions n'étoient riea 
moins qu'inutiles ou minutieufës 
pour les Grecs ; elles euâent été 
puériles pour les Romains qui , plus 
graves que les Grecs , négligèrent 
ou plutôt mépriferent la danfe , & 
formèrent uniquement les jeunes 
jens à la connoiflance de la philo^ 
[ophie morale , fans recourir k ces 
arts féduifans doat les Grecs ne pu- 
rent jamais fe paffer. 

Rome conquérante , ambitieuse 
& fiere, devoit en effet mépriièr 
ces différens objets d'éducation pu?. 
blique j ils étoient inutiles pour elle, 
autant qu'ils étoient effentiels dans 
les petites républiques de la Grèce , 
où à peine l'on fe doutoit que les 
détours & les combinaifons de la 
politique puffent être érigés un jour 
en principes élémentaires , & for- 
mer une fcîençe. l#s inftitutions 
ibnt toujours relatives au tecas dg 
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leur établiffement , & cet ufage de 
la danfe grecque , fur lequel on a 
tant écrit , & quelquefois fî ri- 
diculement , me paroît fe reflen- 
tir beaucoup de la foiblefle , ou 

{)our mieux dire , de l^enfance de 
a philofophie , & de Tadolefcence 
de la terre. Les circonftances font 
changées , les peuples fe font éclai- 
rés , de plus grands gouvernemens 
ont été fondés , & ces anciennes 
méthodes ont fubi le fort qu'elles 
dévoient éprouver, elles font tom- 
bées. Nous avons des vues plus fû- 
tes , plus étendues , & nous né- 
gligeons des exercices que nous 
croyons avec raifon , très-peu pro- 
ires à influer fur le gouvernement, 
iaris recourir à la danfe , à la mufi- 
que , ni même aux leçons des poè- 
tes , nous fondons notre tranquillité 
& le bonheur public fur des appuis 
)lus fôlidès , fur la vigueur des loix j 
la force de la coutume , & , un peu 
moins /à la vérité, furie degré d'é- 

P 4 
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vidence auquel on croit que la mo-' 
raie moderne eft parvenue» 

Si Soerate & Platon revenoîent 
parmi nous , ils prendroient , pour 
aller à la célébrité ^ une toute au- 
tre route que celle auils choifirent : 
mais de leur tems ils n'avoient rien 
de mieux à faire, ni de carrière plus 
brillante à courir. Voyez de quel 
ton ils annoncent les leçons de la 
morale j on diroit qu ils apportent 
du ciel les élémens de cette fcien- 
ce j on diroit , avec bien plus de 
fondement encore , que cle leurs 

i* ours elle étoit tout-àfait inconnue» 
Lcouiez-les s'entretenir du jufte & 
de Tinjufte , de l'hoûnête & de Tu* 
tile. A quoi bon cette éternelle ré- 
pétition des mêmes dem^ides ? à 
quoi bon toutes ces préparations & 
ces longs circuits ? Par-tout ok ils ne 
s'abanoonnent point à la fublimité 
de leur génie , ne les prendroit-on 

Îas pour, des régens qui cherchent^ 
force de répétitions'Ues même* 
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idées, à faire comprendre à des ei>- 
£ins Mes chofes qa'ils veulent leur 
apprendre ? Les Cîrecs en cette ma- 
tière étoient des novices pleins de 
jeuneffe & de ferveur : nous fom?- 
sies des adeptes. 

Chez les peuples de l'antiquité , 
je n'en excepte que les Athéniens ^ 
4e corps étoit l'unioue objet de Té- 
<lucation; on ne fongeoit prefque 
point à refprity&ronavoitraifbn : 
ces jeux publics, auguftes & brillanSj^ 
<es combats fbuvent homickles de 
tant de différentes efpeces d'athle- 
tes , ces courfes , ces honneurs preC 
que divins rendus aux vainqueurs ^i, 
ne nous indiquent autre chofe que 
ia préférence que les anciens don- 
noient aux exercices du corps fur 
-la culture des fciences & des arts* 
Cette^ éducation ^toit utile , elle 
étoit excellente , & (ans contredit 
la meilleure que l'on pût donner 
dans un tems où la force feule en- 
chaÎQoit la viâoire« Aujoi^d'hui 
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que nous nous conduifons par des 
principes difFérens ; aujourd'hui que 
des inventions infernales & &bfr 
mes , le feu de Tartillerie & l'art 
des fortifications ont rendu les hom- 
mes plus (pcftateurs qu'aâeurs datf 
les combats ^ c'eft à la fcience in- 
conteftablement que nous donner» 
la préférence ; nous avons ingc* 
nieufement fournis le corps à Tef- 

E rit , & il faut croire que nous avoiu 
ien fait ; à la vérité, nous nous en 
portons un peu plus mal , nous fem- 
mes foibles^' délicats, énerves, & 
prefque fans vigueur ; mais enfifl 
nous fommes favans, nous cultivons 
les arts j nous jouiflbns , & nous 
ibmmes heureux , puifque nouJ 
croyons l'être. 

Mais ces fciences utiles ou per- 
nîcie^fes que nous eftimons tant, il 
n'étoit pas poffible que les anciens 
les cultivafFent , qu elles fiffent cheï 
eux de rapides progrès : ians cefle 
jicjcupés à «xerccr leur corps , qud 
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loifir , ou même quel goût pouvoit» 
il leur refter pour ces connoiflances 
ipéculatives r Au commencement 
de ceiîecle, on a beaucoup diiputé 
fur les anciens & les modernes ; tous 
les favans, tous les littérateurs ont 
pris parti dans la auerelle , on s'eft 
dit mutuellement beaucoup d'inju- 
res j on a beaucoup écrit , & fort 
peu raifonné : aucun de ceux qui fe 
font échauffés pour les modernes ^ 
na fait cette réflexion, qui pour- 
tant fe préfente bien naturellement: 
Les anciens , euffent-ils reçu de la 
nature infiniment plus d'efprit & 
de génie que n'en ont eu leurs foc- 
cefleurs , ne pouvoient pourtant 
point être aum favans que les mo- 
dernes : l'ambition de fe diftinguer 
dans les jeux publics , leur jeuneflîe 
toute entière qu'ils étoient obligés 
de donner aux exercices du corps, 
les emplois de la république , S>r les 
foins QU gouvernement, auxquels 
chaque citoyen étoit inévitable^; 
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ment appelle, confumoient nécef- 
feirement tous le tems qu'ils eof* 
{ent dû confacrer à Tétucle. La pa- 
trie étoit Tobjet unique , facré , pe^ 
pétuel de Tétude , des vœux , des 
talens, des a6tions,de la conduite, 
des démarches de tous les citoyens, 
& dans la Grèce entière , il n y avoit 
que quelques philofophes qui s'oc- 
cupoient à méditer dans la folitudc 
de leurs retraites. 'Il eft donc très- 
/ înconteftable que les anciens ont 
été nos inférieurs dans toutes les 
fciences fpéculatives ; il eft même 
naturel que nous les furpaffions en- 
core dans la phy fique , Thiftoire na- 
turelle , la géométrie , &c. &c. Ils 
voient beaucoup moins que nous, 
Tans contredit , mais il eft vrai auffi 
que ce qu'ils favoietit , ils Fav oient 
appris par une étude fi conftante, 

f)ar une pratique fi agréable & fi 
ongue , que* rien de ce qu'ils ap- 
{)renoient , ne s'efFaçoit jamais de 
eùreiprit. 
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L'ordre des matières, & le plaa 
^e cet ouvrage me conduifent che^ 
une nation moins éclairée mais plus 
augufte } moins fage , mais plus im- 

Î>ounte ; chez les Romains , dont 
'orgueil & la noble fimplicité for- 
ment un contraire bien frappant 
avec Tefprit , les grâces & Tindut 
trie des peuples de la Grèce. 



CHAPITRE IV. 

Des Injiitutidhs des Romains^ 

. 1 i Es premiers habitans de Rom^ 
cultivèrent l<i terre j & fur celalbien 
âes gens leur ont prodigué des élo- 
ges qu affarément ils n'ont p^ mé? 
rite : ce fut par force , & non par 
goût , qu'ils furent laboureurs. Qu'a- 
yoient de mieux à faire des brigands 
qui , raffemblés par Tefpoir du pil- 
lage^ fur un fol abandonné ; &; dé« 
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tiués de tout , étoient trop foiblei 
encore , ou trop intimidés pour al- 
ler exercer ailleurs leur ancien mé- 
tier de voleurs ? Il falloir bien que 
pourvivre, ibfécondaflent, à force 
de travail , le tcrrein fur lequel ils 
s^étoient établis. Auffi-tôt qu'il leur 
fut poffible de fe livrer fans crainte, 
ou même avec quelque efpérance 
de fuccès^ à TeCprit dufurpation 
qui les caraâèrifoit , ils s'emprefle- 
rent de quitter la charrue ; a où Je 
conclus que ce n*eft point du tout 
par amour pour la vie ruitique , mais 
Dar befoin & par contrainte , que 
es premiers Roqiain^s ont été la- 
boureurs. Jufqu'alors ce fiit-îà leur 
principale occupation ; ils alloient 
de leurs champs à leurs petites ex- 
péditions militaires , & revenoient, 
ou vainqueurs ou vaincus à leurs 
occupations champêtres : ils étoient 
tous foldats & laboureurs j & les 
principaux d*entr'eux , ceux qui fon- 
dèrent ks plus ngbles naaiions de 
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Rome , eurent grand foin de tranA 
mettre à leurs defcendans le furnora 
qu'ils avoient pris des fruits & des 
légumes qu'ils avoient cultivés : 
t^ts ont été les familles de Lentu- 
lus , de Fabius & de Pifon , quf 
avoient fait leurs délices des lentil-* 
les y des fèves & des pois. Il eft fin- 
guUer de penfer que ce furent ces 
mêmes brigands , forcément cultî<« 
dateurs , qui , vraifèmblablement 
iàns s'en douter , imprimèrent ait 
labourage cet auguile caraftere qui 
depuis f empêcha de tomber dans 
le mépris , & qui fut au contraire 
-conftamment refpeâé , foit pendant 
la durée , les conquêtes & les triom- 
phes de la république , foit au mi« 
teu du fafte , du luxe , des excès & 
4le la corruption des Homains fous 
les empereurs. 

Il ne felloit pas moins que Tantî- 
:que vénération des habitans de Ro-: 
me pour leurs immortels fondateurs, 

pour les illuftres Lentulus , Curius^ 
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Fabius , Cincinnatus ; &c. il ne £rf- 
loit pas moins que le fouvenir des 
bienfaits que ragriculturc avoit pro- 
. figues à leurs fondateurs , pour qu'il 
ïreftât à la poftérité guerrière & coa- 
Ijuérante de ces grands hommes , 
quelque trace d'attachement auï 
vertus & aux douceurs de la vie 
champêtre. Sans ce profond refpeô 
tranûnis <ie race en race pour te 

Î)efes de la patrie , pcnfe-t-on que 
es RomainsNaccoutumés à ravir, à 
tilurper , à conquérir , vainqueurs 
des nations, & maîtres de La terrre^ 
euflent pu conferver quelque goût 
pour Texcrcice , abjeâ en apparen- 
ce & pénible en effet , du laDoura- 
ge & de Tagriculmre? 

Je fais que les peuples barbares 
du feptentrion font reftés pendant 
plufieurs fiecles dans.un état d'igno- 
rance & de pauvreté : mais qui ne 
fait auffi que Finclémence du climat 
& l'ingratitude du fol ne leur pe^ 
piettant point de fonder aucune ef- 

pérance 



Pltyjiques , &c. Liv. IL 185 

gérance fur Fafliduité de leur tra- 
A^ail, les engagèrent, les obligèrent 
même d'aller chercher de plus heu*» 
reux établiffemens dans les provin- 
ces- romaines quils ravagèrent , 
qu'ils pillèrent, & où ils fe fixèrent. 
Ils y portèrent & y perpétuèrent 
leurs coutumes , leurs ufages & leurs 
mœurs : ce furent eux qui répandi* 
rent ce goût barbare & ridicule pour 
la parure & les vains ornemens d*or 
& d'argent j goût inconnu avant 
leurs invafions , & qui s'eft tranfmis 
jufqu'à nous. Sans doute les fepten- 
trionaux avoient puifé cette mode 
nfenfée dans la coutume où ï\s 
ctoient de fe parer des dépouilles 
qu'ils avoient enlevées aux enne- 
mis, dans Tardeur du pillage. Sau- 
vages & prefque ferouches > ces 
peuples ignoroient les agrémens de 
la vie champêtre , & bien loin d'en 
goûter les plaifirs , ils en déteftoient 
les utiles travaux , qubique leurs 
exercices & leurs occupations id^ 
Tome /♦ Q 
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fent mille fois plus pénibles que les 
opérations rumques*. 

La nuit de la foperflition & les 
foreurs de la guerre préfiderent à 
rétahliffement de la républiqjue ro- 
maine» A ces deux grands princi- 
pes y on crut devoir , dans la fiiite , 
âflbcier réloquence qui ^^éunie à 
Timpoiante autorité de la religion & 
à la pompe des ibe£bcles y mfBfok 
pour gouverner le peuple y le gui- 
der & lui faire adopter tout ce qu oa 
jugeoit à propos de lui perfuader^ 
AuiE les jeunes Romains y bien di£- 
férens des Grecs dont j'ai parlé dans 
les chapitres précédens, néglige- 
lent les. exercices du corps ^ & s at* 
tachèrent uniquement à l'étude de 
^éloquence y qufils aimèrent pa£- 
£omiément ,, qu'ils croy oient pofle- 
der^&qvie dans cette idée ils culti- 
vèrent avec une ardeur incroyablis- 
Toutefois y cette éloquence étoit 
feufle, fans grâces^ fans énergie, uns 

chaleur ^ elle étoi;^ fbible autar^ 
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. ^qu'elle devoit l'être chez une nation 
<^ui négligeoit & qui méprifoit mê- 
me julqu'au nom de philofophie : 
. on fait que celle-ci n'avoit aucun at- 
. trait pour les Romains qui laban- 
donnoient aux Grecs, comme une 
. fcience menfongere , vaine & per- 
nicieufe ; ceux même qui ofêrent en 
. faire profeffion , furent , plus d*une 
fois , expofés à la cenfure du fénat 
& à rindignation publique j fouvent 
même on alla jufqùes à les bannir 
comme de trop hardis fophiftes & 
des citoyens dangereux. Le vieux 
Caton, ce Caton fi célèbre par fa 
vertu , ce Caton fi peu philou>phe^ 
& pourtant fi fameux par (a fageffe 
& rauftérité de Tes mœurs , paflôit 
(à vie à citer devant le peuple le^ 
magiftrats les plus intégrés , & à 
flétrir par les plus graves accufa- 
tions les Grecs , qui infïruifoient , 
difoit-il y les Romains à parler par 
les lèvres,, tandis qu'ils ne de voient 
parler (^ue par le cœur. 

Q X 



lit Confiiitanons fur Us CcaifeS 

Ainfi les Romains orgueilleux de 
leur _ farouche amour de la vertu ^ 
& prenant pour de la fàgefiîe leur 
fanatique attachement à des coutu- 
mes fanguinaires & à des ufages 
cruels , penfoient comme Ton a 
penfé en France jufqnes vers le 
t de ce £ecle^ au iu- 
phie qu'ils croy oient 
au goût de la vraie 
amour de la vérité , 
ation des affaires pu- 
bliques. Mais nous avons cet avan- 
tage fur les Romains , que nous 
avons reconnu notre erreur ^ av 
lieu qu'ils ne cefFerent dans aucune 
circonftance de conferver leurs in- 
juftes préjugés^Ilpatut,il eft vrai^ 
' datis la lûite des tems quelques em- 
' pereurs philofophes i mais fous ces 
princes mêmes , quoiqu'érigée en 
profeffion honorable & refpeélée , 
la philofophie fut exclufivement 
exercée & cultivée par les Grecs 
<^ui n'eurent parpi ]r% R^UDdins qu^ 
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des admirateurs , de nombreux aii* 
ditoires, d'illuftresdifeipleà^ & point 
^e fuceefleirrs» $i dans les -fiecles 
"pojftérieurs ks Romains plus éclai- 
lés devini-ient philofôphfes ^ ce goût 
'fot paflager , ^ fort peu d'entr eux 
écrivirent des ouvrages philorophi* 

2ues. Dans tous les tems , les Grecs 
îrvirent donc de précepteurs à kl 
Jeuneâe romaine j & cet emploi leur 
eût fait un honnew infini ^ fi dans 
ksimêmeseirconftancesils n'euffent 
pas eu là baâfefle d'être les parafites 
des citoyens les plus riciies & les 
plus dirangués. Ce n'eft pas que je 
prétende, qu'un philofophe doive 
fuir les palais des rois ou lès hôtels 
des grands feîgneurs ; j^ veux dire 
feulement qu'il ne doit ni ks recher* 
cher ni même être flatté d'y être 
admis y & qu'il <}éshonor€ le non» 
de philofopme , ce beat^nom trop 
proftitué , quand il a la lâcheté de 
rechercher les grands & de jouer 
che£"eux le rôle aviliflant de âat- 
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teur ou de parafite. De cet éloigM* 
ment des Romains pour la philofcv 
phie , je crois pouvoir conclure 
.que le goût qui préfidpit à réduca- 
tion des Grecs , manquoit abliy 
lument dans toutes les parties de 
Téducàtion romaine. 

A l'égard de Tefprit de religioa, 
îl s'en faut bien qu'il manquât aux 
romains; au contraire, il n'étoit^à 
mon avis , que trop outré , & par 
cela même minutieux & très-ioa- 
vent abfurde. Jamais peuple , en 
effet, ne porta auffi loin l'égare- 
ment de la fuperftition , & les feif- 
tts de l'hiftoîre ne nous prèfentcnt 
que les Egyptiens qui puiifent for 
cet article entrer en parallèle avec 
les Romains, Leur culte qui n'étoit 

3ue fim'ple jufqu'à la ftupidité peu- 
ant les premiers fiecles de la répu- 
blique , devint fuperftitieux ).ufqaà 
l'extravagance quand Rome eut lub- 
jugé la terre i & quand le luxe des 
peuples étrangers eut corrofflp^ 
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les moeurs nationales ^ cet efprit de 
religion ne fut point altéré ^ Rome 
en effet corrompue ne fit que chanr- 
er , ou plutôt, que multiplier de 
i plus monilrueufe manière les ob« 
ets ridicules de la fuperftition pu? 
>Iique 'y. c^eft-à-dire , qu'en affociant 
aux objets de Ton culte une foule 
prodigieufe de divinités étrangères, 
clic ne fit que rendre fa fuperftitioir 

J)lus dangereufe encçre qu'elle ne 
'avoit été jufqu^à ce tems de cor- 
ruption, de délire & de lumière. 

Toutefois , quelqu'extravagans^^ 
que fkffent les dogmes religieux des 
Éomains , leurs erreurs n'allèrent 
jamais jufqu'à altérer leurs qualités 
primitives , leurs antiques vertus ^ 
ces vertus & ces qualités d'où réfuU 
toit te caraâere national. Leurs inf^ 
titutions continuèrent d'être graves 
& leur éducation fimpie & fans, art^ 
Leur fécond roi, Numa, fut dévor^ 
philofophe , pontife , fourbe adroit 
& fanatique habile» Les Grecs 
ivoient re^u les préceptes dé la Q^-] 
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geffe & les dogmes religieux ornô 
des fkûrs de Téloquence ^ & parés 
de toutes les grâces des fi6tions poé- 
tiques. Les Romains privés des le- 
çons de la philofophie , ignorans par 
goût , & long - tems ennemis do 
arts , ne s'appliquoient qu'aux con- 
noiffances relatives à la guerre &à 
Fadminiftration des affaires puWi- 

aues j c'étoîent-là leur unique étu- 
e, c'étoient-là leurs vertus & leurs 
oualités nationales. Un eft donc pas 
furprenant que les foins de ragricul- 
turé & de Teconomie ruftique aient 
invariablement été honorés à Ro- 
me, lors même que le kixe & For 
des nations en eut corrompu les 
mœurs. L'éloquence mieux connue 
dans les derniers tems de la répu- 
blique & fous les premiers Empe^ 
reurs ^ fut auffi conftamment culti- 
vée par les Romains , parce que 
Téloquence \çs conduifit toujours 
au maniement des affaires ptiNi- 
ques , & que raraour de la patrie 

in^irafit 
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ini^ntant à toi»& les citoyens le defir 
de iè r^dre utiles j ils eipéroient 
toujours de voir leurs hauts projets 
Etdopté^ par le peuplée La dignité 
tonlaine^^ cette impofante gravité ^ 
né (è perdit jamais dans Rome , lors 
même que les citoyens rampefeût 
aux pieds de leurs tyrans y de leuri 
farouches empereurs , ni au miliett 
de la corruption qui les plongea 
dans la moUeife & dans la plus avi« 
Mante dépravation des mœtirs» 

S^il y a quelque juftefTe dans ces 
obfervatîons , elles prouvent > eUei 
démontrent qulndépendant des cirr 
confiances o^ des révolutions, k 
génie national ne fe perdit j^nsâiii 
3atis Home ; il n^y prouva point ^ 
il ne put même y éprçuver aucune 
altération, parce que ks habifans^ 
dans quelque époque qu'on veuille 
les confidérer , conferverent rett^ 

Ê'eufement les anciennes opinioi»^ 
s anciens goûts > tels que cdbî de 
Tagriculture , de Télocjpence , &C4 
Tome L /- Jl 
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f'oitts établis lofs mêq^ç ide içbfc»- 
ation de la; tépublique 5 ^utorifés, 
gçcrédités par les plus illuftcesiexem» 
toles. Je ni artêterai d'autasyt plus yo? 
Idi^tiers (|i|fil^ye$^^ mom§nV eiicore 
çh^ Içjs artti^ns' ïi'onjam Hm* 

mutabilité de feut génie national dé- 
pofcîr^, jççrQis , très-favorablement 
^n; faveur tle la même immutabilité 
gfeea.tOus^Hs autres peuples. En ef- 
fe;t:i fi. je pwviçns à démontrer que 
le ^éfiie d^s Romains ç'eft foutenu 
(^ans-touS'lçs tems , même dans les 
périodes les plus orageufes de rem- 
pire, > 4e croirai avoir prouvé que 
çli^:aucun[p: nation le .génie ne 

^ j^pfèç^.çj^q^fe je viens dédire, je 
penfe;jqii'il eft .inutile d'avertir le 
bfteùf qiie je, ne parle point ici de 
5mpiep goûts , de yaihs amtifèmens, 
Cïl)idç' ces modes paffageres qui , 
pfQ^wtes par riiiçoqft.ançe, varient 
eh^iqÉe.> jour également chez tous 
les 'peuples policés^ 
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^c r ImmutahUiti au Génie Romaihm 
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__ L eft facile de prouver que les 
Sîomains 6xii cônlëryé dans tous 
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tèms leur xaratSbere national , 
depuis la fondation dé Rome , juf^ 
<ju'aux derniers momens de là ré- 
publique , & depuis rufurpation 
<r Augufte , jufqu'au fiecle qui pré- 
<ièda la dilïblution de Tcmpirc, juC- 
qu*au.trop mémotable règne da 
wible Àrcadius. 

Mais ce n'eft pas dans Rome mê- 
rôe quHl faut eîpérer de troilver , 
^ns toutes les viciffitudes qui Tout 
agitée , lé génie romain* Les .fré- 
quemes révolutions qui arrivoient 
aans cette ca'pitale , accablôient 
trop le premier ordre de Fétat j cet 
ordre, jadis re^eâable, étoit avili, 

A 2 
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dégradé 9 &il feut avouer qu'il mer 
lita ibuvent tar condition abjeâe oii 
onfavoît réduit. Ceji'efl; donc point 
dans Rome ^ mais au loin y 6r dans 
les- provinces ^ que Ton retrouvera, 
cette (agefTe romaine & cette gran- 
deur impofante qui n'ofoient plus 
fe montrer dans les murs de la pa- 
trie opprimée, par les tyrans. C çû 
dans 1 oftentation de ces tyr^n$:eux* 
mêmes 9 que je découvre des traces 
bien marquées du génie fimple Se 
noble des antiques Romains : d'eu 
dans ces monumcns d'une magnifia* 
cence fi furprénante , élevés par les 
empereurs même les plus féroces ; 
c^eK dans la beauté dé ces chemins 
publics, dans la conftruétion hardie 
de ces ponts que la faux deflruQiri* 
ce dutems a reipeftés^ dans les vaA 
tes enceintes de ces camps où Ton 
démêle encore Tordre &le rang des 
légions ; dans la force & la foUde 
régularité de ces forts élevés très- 
fou vent par l'autorité feule des pro. 




confuls & des gouverneurs des pro- 
vinces î j*apperçois diftihftement 
^ enfin le génie de la nation Romaine 
dans la &gefle admirable , jedirois 
prefque pm qu'humaine , établie 
dans les Gaules. Ces preuves du 
goût romain font très-multipliées $ 
& comment ne le (eroient-elles pas ? 
elles étoient réitérées prefque cba- 
chaque )oW, & fous rempire mé* 
me, eHes'furent'icontinuëes , pref- 

3ue fans interruption , pendant près 
e quatre cens ans. 
J ai dit , & il rfefl que trop vrai ^ 
qu'à datpt^^e rufiirpatîon d'Aù- 
gufle , Kônilé fut perpétuellement 
agitée par des révolutions } & ce- 
pendant au milieu même des' feux 
des divifions , elle ne laifTa point de 
donner des marques diflinguées de 
fon ihaltéraî^le attachement à Tef- 
prit national. A Rome , quand un 
prince étranger ou citoyen, ufurpa* 
teur ou légitime pofTefleilr de l'em- 
pire , étoit folidement établi for Id 

R$ 
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trône > le fénîit ^ ordre toujq^ts.iî- 
luftre jufqu'aux dernières inyafions 
des barbares , cubJipit. les révolu- 
tions .paffées j fès ipal^purs". quel- 
quefois même (ç^s baffeflçsV&i com- 
me fi lé calme eût toujours régné 
dans la patrie, il fe livroit au ioin 
dès affaires pubKqiaes : Tefpr^t de la 
nation allarn^éi contraint , aec^Ié^ 
iaffo'bli y é^<)uflSi:fnêrne , fi Toa veut, 
reprenoît toiue,fôna6Hvi^ç^'& fe 
portôit à cts vues grandes ,& éten- 
dues qui l'occupèrent fans cefle , 
pendant I3, paix , petida^t Tarage, 
\ ijaris les. tems.glorie|\x ^. p^iifîbl^, 
. coriîipé aans Iç^tutnulfe des taâioijs 
$c des guerres civiles. Il ny a point 
, chez cette nation de période , ni de 
. règne qui ne nous en fourniffe un 
grand laopibre d'exemples 4 one,tt 
^ trouve jfous les. plus mauvais prin- 
. ces , fous les Çal^gula , les Domitien^ 
les Héliogabale^ &:c. Les nouvelles 
fami l;s élevées à force de crimes^ 
,^ pc encpjre mal affermies fur le trône^ 
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' cherchoient y au défaut de 'vertus 
héroïques ^ à fe dxftioguer par f é^ 
clat de« monumens, ou parole plafn 
& la ibndadon de quelques, utiles 
établiffemens. D'ailleurs , dans cesr 
tems , ainfi que fous les plus ia- 
ges., les meilleurs & des plus éclaî-* 
rés , des empereurs v lus pi'ôcorrfuli 
ne quittoient jamais Jes provinces 
fans y, laiffer des. preuves durables 
de la fageffe de leur adminiftration j 
& Ton fait que dans, les province^ 
les proconfuli Jouifibient de toute 
la puiffance & de toute Uautorité 
de Yice-Rdis* La pompe des céré- 
monies religieufes dansTélpece dQ 
culte que Ton rendoit aux morts *$ 
le fafte & la Magnificence des fpec- 
tacles ; les triomphes des xonqué^. 
rans; Toigueilleufe fierté du :rioni 
romain > qui ne dégénéra' jamais I, 
même lorfque la corruption , la baè 
feffe & la crainte eurent déshonoré 
les habitans de Rome; Timpteffion 
deterreur & i d'admiration .que les 
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Romains étoient jaloux de donner 
aux nations étrangères y lors même 
^'ils étoient opprimés par ces na« 
fions 9 ainii qu'ils le furent Ibus le 
règne agité ^Héraclius ; ces ob« 
jets aug^es & facrés oui dans les 
premiers tems avoient iervi de ba* 
le à la iplendeur & à la décoration 
deRomé, ne cefTerentpoint d'agir^ 
plus ou moins puiflamment ^ clans 
le choc même des révolutions les 
plus fîmeftes à Tétat ^ & jufqu^aux 
derniers momehs de la ruine de 
Fempire. 

- Il en fut à peu près de même an 
gbût décidé des Komains pour Fé* 
tude y qu'ils conferverent au milieu 
de la corruption des lettres* En e£^ 
iét 9 dans les tems où la nuit de la 
barbarie avoit fuccédé à la lumière 
des fciences & des arts , les empe-^ 
reurs continuèrent d'affilter au fé- 
nat & de parler en public ^ comme 
teprouvent plufîeurs médailles frap- 
l^es dans les âecles du bas-empire^ 
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%ZL fur lefquèlles on 4it ces mots : 
ALdLocutio Intptratoria ; Adlocutiù 
Congiaria. On fait que l'horrible 
Néron ne fut pas le ieul empereur 
ambitieux de la gloire des lettres , 
& jaloux de s*illuitrer dans la car^ 
riere des aôions j on fait que Domi- 
tien avoir dans fa jeune0e cpmpof^ 
quelques tragédies j on n'ignore 

Î>as qu'Adrien cultivoit la poeiîe & 
'hiftoire , & que la littérature fai^» 
foit les délices de Varron ^ qui paA 
fbit tour-à-tour fa vie à la tête des 
arches èc dans le iilence du caj^jinje^ 
Oui île fait auffi qtf Augui^e;, Ti?* 
bere & les jeunes Romains des plup 
nobles maifons étoient enflammés du 
defîr de ie diftinguer dans la tribu- 
ne aux harangues , par l'éloquence 
de leurs plaick^yers. Mfiis ii 1 op en 
excepte Quelques tyrîaps & quel- 
ques perndes citoyens , l'éclat de 
ces occupations ne fit jamais ou- 
blier aux Romains les foins & les 
travaux de l'économie" ru^ue , Qç, 
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ils placèrent toujours ragriculture 
à coté des bonnes études. Les con* 
fuis & les premiers magiftrats fe 
plaifoient à entrer dans les détails 
du labourage & de la culture de 
ces valles domaines qu'ils poflc- 
xîoient fous le nom de fermes ou 
W/iÇ : en un mot , tout ce que les 
j:>remie¥s fucceffeurs de RômuIuS 
avoiènt hbnoré dans la république 
naiffante, conferva fa dignité dans 
tous les^ tems de Fempire. Le vrai 
geût avoit difparu ^ que Ton s*af* 
4ehiblôh érttore au capkole |>oiir t 
iîre'lès fôibles ouvtàofes àes or^ 
ieuH 8i dès poëtes , Comme depuis 
on s'eft plus d'une fois iaffemblé ail- 
leurs, pour lire dans ce qu'on ap- 
pelle dès^AcadémièS;, des xdiicôurt 
lam élo^iuence , & des pièces êé 
poéfié 'fanis harmonie & fdns cha- 
leur, f 

Le re(peft qu^n avoit confervé 
pour les favans & les philofbphes 
les plus célèbres dfe la Grèce , étcnt 



tel chez les Rqmaips:^' que les grands 

ornoient kiirs gakfjies des portf ait& 

. de ces gr aiids homme?, i & les^ fetyc 

. philôfophes <}ui dans l^ A^itç fe j;è- 

^p^iy^ent à RofTke ^ y; îro\jver€tît 

.l'accueil le plus ^hilingué j' il n'jr 

; avoit point de grand qui ne voulût 

.enjayoït çhaq\?e iojuc à f^: ta^t 

. ç'étoit la folie à kt riifode j $f çç .qui 

^pf o^ûve^quil ny^ âvoit..p^pt],î}iofô 

j^p y ént abtes ,plul<5fôphe^^ Ç; eft que 

ceux qui en ufurpoient le nojçn^ ^ 

j p^êfoientlâcheûient à ^ettçm^nié, 

jouôient honteufertenit le rôle ai^ 

^li^i>tf de,parafkes^^parjb>^lK perpé- 

^tueltement^ d^ .veçtj«,^ ;^'fe\inj^- 

^^tk^ affichoient en défiât érefleiUeHt 

.qu^'ils a^v oient pas ; une fehfihUi^ 

^qm ^nlét oit: point dspSr leur çg^W:, 

, une . fobriété pefp€ti<çUeone<it.>€|i 

. cont^^iftion avec leur en^feflfe- 

mçntt à , fe, ren4fe| atix mvkatioûs 

des prétendus prôtefteurs de la 

philofophie , & applaudiflbient hd£- 

.. feqfient ato vices ô{ ajux > iddiciiîts 



'AC^4 ConJitUrcmons fur les Caufts 

de ces grands qu'ils prétendoient 
inftniire , & qu'ils corrompoient 
'davantage par leurs flatteries inÊK 
mes & leur très-mépri{kble appro- 
bation. C'eft (ans doute de ces 
faxm feôateurs de la fàgefle , que 
Trimalcion entend parler, br&uïï 
jdit, dans Pétrone , qu'il veut raire 

raver (Ur foh tombeau que jamais 
rfa voulu prêter une oreule at- 
tentive aux difcoui^ des philofo- 
phes. 

Mais la màuVaîTe conduite de cei 
-fkux iagâ ne débbfe que <:6ntr'eux, 
-conunè cetie de leurs imitateurs i 
iiA& en avofent , ne ^poferoit ja- 
mais mië centre la perverfité det 
feux fages afP^ lâches poùrcor- 
<tompre les nations, & fe jouer fous 
^ les whors de la pHîlofophie , & des 
' grands &^u peuple j cet abus , dk- 
< le , fié dépôfè point du'toiit côntfc 
les Romains qui prouvèrent , par 
leur attachement aux {avans, le cas 
i-Ungulier qu'ils fe^oient àes fciences 



ff. de ceux qui ks culti^oieift.^ Ils 
aroient une telle eitime pour les^ 
;0fls de lettres ^ <^^ icmSti^^mt 
'^X ce qu'^ n'eufent jaiiiais per*- 
ipùf. è d'autres: : Juvsenal les diffa-: 
sûoit Impunément. ^:& les obligent 
de rougir^ pat le.^ar^Uele infiStant: 
qu'il Êaifoit des anciens citoyem de: 
]|pmê ^yec jbosillcmiauis defon^âe- 
c}e : Ùnoninmittesplusibn*ci9ÀpW|; 
qui fquy açrt étoient ■ àuffi : 1» «•( 
toyens les plus puiflaris ; & depen-« 
dant, malgré l'excès de cette libar- 
té, Juyenal ne &t eyllé qii'ià FA^e 
de quatre- vingt c{ns,pour avonrattà-^ 
que Cfifpîn^aprè^ avoir percé ^^ 
oant ibixante années ^9 des traits de 
(es fatyres les plus illuîfcres citoyens* 
Avec l'amour des lettres , les Ro- 
mains conierverent auffi dans tous^ 
le^ tems ce ton de dignité qu'oa 
ayoit jadis re^ftarq^é idàns leurs an4 
cêtres^fous Tullus & Numaj ib 
s'appliquoieiit continuellement^ la 
itcience du gouvernement ^ & sbc*: 



l]0^oient dé iar décence extérieure 
éei mœursur II eâi vrai que dans bien 
<tes circonitancef cps vernis s^aflFoi- 
blirem ch^ :eui y ihais jamais éiies 
ne s'y pciidkent/r^àa contraire ycïes 
orconftàjicei o^ibgeiffes étoietKt paA 
fées à peioe^:que;les mêmes vertus 
tejparoiflbient avec un nouvel éclat« 
-.,Les Romains donnèrent , je le 
i^^Jbien des exemples ide barbarie 
pendant la^durée deTempire : mais 
«es^aé^s réitérés d'injuftice & de 
férocité ne prouvent rien contre 
moô opinion ; je crois même qu'U 
«è aifé éc. démontrer que , fealgf é 
cette inhumanité, le génie romain 
1». perdit dans aucun tems ibn an- 
tique modération , & que s'il s'en 
éloigna , ce font les circonôances 
& non les Romains eux-mêmes que 
Ton doit accufer de cette révol- 
tante dégénération. En effet Ç abaiv- 
tjonnés à leur goût pour la licence, 
les légions proclamoient chaque 
jour de, nouveaux empereurs j trop 



fbiblè pD«c lutter cbûtte la -dlprà-. 
y ation générale des mœurs , le 4ënaç 
étroit uns. puiflance & fans autoji-i 

té-.; les nattfonsbarfiatesiiaYageôiçnt 
lèscpcovinoëJr; ^portokiftilç^déi. 



foidats qui vivoient fans.difci- 
pline , »»ïèki,de la corrupfton, vi- 
cieux , impuB-fe^^ redoutés dans J'en- 
ocÎHte.dè Rûtti^, éioMmi; «iccoiirtu* 
mes, à V^ir leurs murnjqres y leur» 
cbinplots^ie^ri eAtreprirés niême 
les phjs audacieufes ,' redoutées , 
autorifées^ au quelquefois récom- 
penfées V enforte que , quelle que 
lût ieur conduite , on les avoit ac- 
çoutumês.à: des largeffes perpétuel- 
les. On fait d'ailleurs que la puiflan- 
ce des Céfars s'érendoit jufqu'aux 
«ttrêraités de la terre ) mais c'eft 
ar cela même qu'il eft, cerne fem- 
je , évident qu.'un aulE; vafte em- 
pire agité par /ant de. défordres , 
ûe pouvoit fe foutenir que par des 
moyens violens. A ces cruelles eir- 
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côhftances, fi l'on ajoute enfin le 
^âacle journalier des gladiateurs 
qui s'entr'égorgeant fur la (cène , 
âcGoummoient les fi>eâateurs aa 
feng, à la férocité j fa l'on fe tept^ 
feiite l'état d'un peuple perpétud- 
lement en guerre contre les nations 
étrangères 9 ou égaré par les fureurs 
des diflentiom publiques , pourra^ 
^-on être furpris des oivers traits de 
cruauté cmi lui ont échappé* Quelle 
autre nation n'eût été plusfangui-* 
naire encore dans les mêmes dr- 
confiances / Les empereurs , leurs 
AiiniAres , les courtifans étoient fans 
contredit tout- à,- fait corrompus; 
mais l'ancien caraâere , c'eft-à-dire, 
les anciennes vertus de Romefe re- 
trou voient parmi le peuple & dans 
la plupart ces provinces : ce font 
les hiltoriens qui nous ont raconté 
les événemens de ces £eclés , & noii 
les fiétions^ des poëtes 8c les exagé^ 
dations des orateurs que l'on doit 
confulten 
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Les Romains fe çtépraverent 
donc, leurs mœurs fe corrompi- 
rent^ la vertu fembla (iif|)aroître de 
toute retendue de Fempire j mais 
ces écliplës ne furent qu'apparentes 
&paflagéres : le peuple en général^ 
c*éft-à-dire, la plus laîne & la plus 
nombréule partie de la nation ^con* 
ferva précieufement l'ancienne fim- 
plicité romaine & la décence des 
mœurs qui fe rétablîffoient dans leur 
antique pureté , plus promptement 
encore qu*elles ne s'étoient altérées. 
Les vices les plus odieux , les plus 
aflfreuxdébordemens déshonoroient 
l'empire , la vertu n'y avoit plys 
d'afyle , elle y étoit ou mépriiée , 
ou méconnue } Trajan monte for le 
trône , & à peine il y eft affis qu'on 
n'apperçoit plus nulle part les tra- 
ces de cette corruption qui avoit fi 
long-tetns avili les Romains fous les 
Tibère, les Néron , fous les règnes 
enfin des vils prédéceiTeurs du ver- 
tueux Trajan. On vit le même chan- 
Tome Z S 
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gament s*opéi«r ^(^m pioç^e» ^ 
. Conftamin , Théodore ,, Conil^- 
cej on vif , jnais r^remjyVx^j^ïK^r 
de la patrie & le% yçytuS'di^reî- 
tre i^us c[uelqueii.9irtfî^$HÇ$gip^^w:s^ 
P'ailleur^ ,, dar j r U ?&|^diçé oi^in^ 
' des prpgfèç <}U0faifo;$4^ corrup- 
tion dans les t^nis orageux y qui çe^ 
. voit par la véhémeftce à&^ révolu- 
tions qui faifoient fiicçéder le vice 
i la vertu , que :ccs changemens ff 
; fubits étoient niéîCçflaiFçmentlesiçf- 
^ fets de la crainte & de ta violence/* 
Il eft vrai que aans Rome un 
nombre trop confidérable de çi- 
, toy-ens pervers portèrent plufieur^ 
^ fois le luxé>& la déba'ache jufqu'à 
: cks excès qui ne pouvoient man- 
quer d^être laifis par les poètes & 
les hiftoriens ; mais ces aéfordfes > 
comme ceux qu'occafipnnoit le 
, fpeâtacle barbare des gladiateurs , 
nétoient communs qu'à la portion 
. la plus vile de la nation , je veux di- 
re, aux gens de qualité > éc aux fèm-; 



r 
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«jies C^5 mçesrs <li3t p'remkf rang : 
car alors (es w<îs.& I^ ^autres forr 
tsm^vA la pl]d$ méptjii^lç des .claiTe; 
aéel^étati Mais hot^d€$:înprs deR(> 
«le^Joiri de: cj8S.odiwîf;fpp^cles ^ 
A de la Cîélébcstkfn ^ijcoffe plus Itf- 
îcentieufe des jny ftçres , on n'çtoit 
,plus fraj^pé de la déji)a\iche des Ro- 
mains & de leurs goûts , ou cruels 
'Ouinfemês; ' >. ^ : , : 

: rEt en efiet j ce qui dépofeieii fli- 
-v««^de la fegeffedugouvernçeaiçnt 
TQmain , c'eft que nialgré la tyran* 
nie des empereurs, les vices de Tes 
.CQurtiiaos &; les vepc^ipps |>l\is. »jç- 
-cabUnte$ eworç de quelques prp- 
€Qniub> 1^ t^tior^ iinême W pl^s 
récemment foumifes^ ne fecoue* 
: rent point lé joug ; rEfpagne ^ les 
. Gaules, TAfie , les Grecs mêmç. $c 
Carçhage ne fe révoltèrent pffirvt; : 
: St. Augu{|in affure qu* d^ les 
, murs de Carthage il n'étoit pas pçtf- 
fible . de difcerner lés vainqueurs 
. d'ayec les vainçuç^ ^ .attendu qip 
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ceux-ci traités avec douceur , pâr« 
ticipoient ^ comme le refte dés an* 
ciens fujets de l'empire ^ aux fâcri- 
iices y aux dignités publiques* Dés 
le tems de Tempereur Claude y àH 
ie tems même de ce priace imbé- 
cille , le droit de citoyen avoir été 
communiqué à toutes les nations 
conquiiès. 

Telle étoît la gravité naturelle 
des Romains , qu'ils méprifbient 
tout ce qui a voit 1 air defimpleamu- 
fement : ce fut dans cette iaéequ'ib 
crurent devoir féparer l'exercice de 
la chafle y de f exercice militaire j 
queloue frappante que foit la reP- 
Kmbtance qu il y a entre ces deux 
occupations» Nos pères ont penfë 
différemment , & ils ont eu raubn : 
mais enfin les Romains penfoient 
auffî fur ce fu)et conune ik dévoient 
penfer y c'efl-à-dire ^ relativement 
à leurs principes ^ & à l'efbrit de la 
nation. Ikn^ét,oient point cnafleurs ^ 
parce qu'ils ae voyoient dans cet 
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amtiiement qu'un éfprit d'inquiéta* 
de & d'agitation qu'ils trouvoient 
trop indigne de leur gravité natu« 
relie. Ils dédaignoient le commerce 

Î>ar une fuite Se leur fi:am:hifè & et 
eur générofité dans la difcuffion 
des Maires publiques. Aufteres & 
défintéreffés dans Tadminiflration 
de la république ^ durs à Tégard de 
leur fanulle, ils iè dédommageoient 
de leur déiîntéreflement & de leur 
auâérité par les acquiiîtionsiecre- 
tes qu'ils taifoient , & par i'énormité 
des intérêts qu'ils exigeoient de 
l'argent qu'il prêtoient à leurs con- 
citoyens. Polybe a remarqué que 
les Romains aimoient beaucoup 
l'argent , qu'ils s'en deffaififfoient 
mal-a^iHent^ & que la généroiité 
du (econd des Scipions^ qui relâcha 
une partie de la aot de la femme j 
fut regardée comme un aâe plus 
qu'humain , comme une aœon 
inouie jufqu'alors , & un prodige 
vraiment inimitable* 



Mads quoiqù'infvariable an (09^ 
le génie romain éprouva bien des 
révolntions qui le forcèrent à fe 
tinoatrer fous différens^a(pe£b. Ik 
bre.fous ks coiiiub^ iier & bti£ 
î péndanb leà fiecks- de, br répi^blî- 
:quej vaftè, aftif ,l étendu dap^'lV 
î ^talion & les foreurs du triumvi- 
rat î contraint (bus Tibère > abattu 
?foûs Néron y éneîivé ibus .Galba, 
iseèdu à fon état naturel (bus le$ em* 
- pereurs philo£:>phes ^ il ne ceâk 
' pourtant jamais de conferver cette 
immuable gravité qui le caraftéri- 
foit : &:lorlque ^ dans les fîecjes de 
:, corruption , les Romains fe livre- 
• rentau plaifir , ce fut avec cette vé* 
hémence & cette impétuofîté fi 
. vivement décrites par leurs hifto- 
. riens , & qui décèlent beaucoup 
. plus la mélancolie du tempérament, 
ue le goût décidé delà corruption» 
e n'étoit pas ainfî que les Grecs 
téraoîgnoient leur penchant au plai- 
fir j la gaieté^ la douce jioie dévoi* 
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loiient ^e fowJ de kur acae , étoîeAt 
. fes fixprefïiCHis de iqur brillante h\i^ 

^jr^^ Il a ét^ ,|e nfi-l%fK)fc ;pointi^ 
.rdfe^tçû>^,^^ J^, génie :^tia.eîcmal des 
t^îLomàins^^ft yefté^^ caçhç j qu'un 
HY»;^ :pu ^ déCo\|Y«ir.nqMVp;:ès lès 
.^lus pro£opdes médiiatibris fur Ifes 
Éaits & les événemens qui Te foiit 
.paâe$:Che2. e*x^ Mais.dâins ksltno- 
.mehs^vên^.deiÇÇ'.s ççjipfe prefqtie 
, totales: de^Kçfp^ national ., il Te 
montrpit .(Juyjertçipôm chez quel- 
jques l'énateurs qui défappriouvoient 
hautement les horrewsjde Ja tyran- 
. nie; chez une iriultitiide de : bons 
citoyens; répandus dan* l'halie , ' 6c 
' qui alloient dans les'prcWihces dé- 
plorer le fort de Rome opprimée 
par Tes maîtres } il fe montroit auiH 
• dans les heureux efforts des artiftes 
employés par quelques empereurs j 
:^il lubnftoit ennn cae^ cette foule 
d'ijluftres écrivains & de célèbres 

générauix \ il bnlloit avec éclat dans 
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: les dîgnesrejëttons des plus andeo- 
' nts familles , ainfi que dans les vil* 
les municipsdes , & dans les colo- 
r&e& ; enforte que lors même que 
tout paroîiToit tendre vers la déca- 
dence ^ les mœurs & le génie de 
Tancieiine Rome s^étendoient auffi 
loin que la domination des empe« 
teurs. 
' On a dit que les Romains chan- 
i gèrent de caraâere lorfou*ils chan- 
gèrent ^ pouf ainfi dire , de langage. 

• Car il eft vrai que le ftyle , cjtii eu 
. un des fignes les plus fùrs du génie 

d'une nation ^ puiiqu*il exprime fa 

• manière de pehfer & de refléchir , 
changea totalement vers le tems de 

• Pline & de Quintilien.lt eft encore 
démontré que ce ne fut point là une 
corruption paflagere , comme celle 
du gouvernement & des mœurs : ie 
mauvais goût fe foutint , & Télé- 
gance du oeau fiecle d' Aurafte dit 

{)arut pour toujours. A dater de 
'époque de cène révolution ^ il n'eft 

plas 
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plus poilîble de reconnoître^ ajou* 
te-t-on , le génie des Romains qui^ 
d'après ce changement j a donc 
celle de fe foutenir , & qui s'eft , 
dans la fuite , fenfîblement déeradé 
chaque jour jufqu'à la décadipnce 
totale de Tempite, 

Cette ôbjeftion eft, fi je ne me 

trompe ^ plus fpécieufe que iblide* 

Pavoue quête mauvais goût gâta la 

noble {implicite de Fançien ftyle 

des Romains j mais à cette nouvelle 

manière de s'exprimer , qui fut fi 

généralement adoptée par les écri* 

vains de c^s fiecles tombés dans la 

barbarie relativement aux lettres 

& fur- tout à réloquence , j'oppo- 

ferai la majefté des monumens éle^ 

yés dans ces mêmes tems : j'oppo- 

lerai l'état brillant de la peinture^ 

de la fculpture & de l'architeélure 

qui parvinrent précifément alors à 

^ur plus haut degré de perfe^on : 

i'oppoferai Ja politiaue des Ro^ 

mains , & leurs vues de conquête^ 

Tome I. ' T 
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ieur fagefTe datis TadminiÀrationcks 
affaires publiques , ks motifs qui les 
guidèrent, & qui furent les mêmes 
qui avoient guidé leurs pères , (<Àt 
avant , foit après rétabliflement de 
Tempire rj'oppoferai ce ton de di- 
gnité, ou fi Ton veut , d'orgueilleufe 
fopériorité que les habitans de Ro- 
me afFeftoient avec les étrangers, 
& cette gravité qu'ils confervereht 
toujours dans la difcuffion des af- 
faires lés plus importantes , comme 
dans leurs plus légères entreprifès , 
ou même dans la frivolité de leurs 
amufemens. Je dirai que la jurifpru* 
dence ne cefla dans aucun tems de 
fleurir à Rome , (âge ou corrompue, 
conquérante ou conquife ; & qu*en- 
fin la décence des moeurs & la gra- 
vité des manières dont la réunion 
formoit le caraftere national , né ie 
perdirent jamais. C'eft par Toppo* 
fition exaâe & vraie de ces fignes 
conftamment foutenus , que je croi- 
rai prouver la perpétuité du carao 



^ere des Romains dans toutes les 
:^énérations., depuis la fondation 
de Rpnae Jufqu'à la difldhition de 
Tempire. Ce n^eû donc point , il 
«'en fambien , indiquer un change- 
ment decaraâere da0$ le xroips içn« 
tier de la nation que de citer Texem- 
:ple,des écrivains qui y ont dérogé, 
& qui n*ont été que trop fervile- 
ment imités par le«r^ fbcceffeurs î 
x'eft dire feulement qtf à; cet^égard 
les Romains ont été différons des 
.peuples orientatiac , chez lefcpieb 
^egne une éternelle Se immuable 
^monotonie dans Moquencecomme 
^ans la poéfie , fur la religion coîk^ 
^tne fur là phitofb^e> , dans Itt 
moeurs & les arts comme fur le 
^gouvernement* 
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CHAPITRE VL 

Des anciens Peuples dé V Europe^ St 
de leurs principales Inflitutions. 
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AiNEMENT les oracles & les 
livres 4cs fy billes promettoient aux 
Komains ub^e (iomination éternel- 
le i la puiflahce 4e:Rome s'éteignit, 
& ce gouvernement éprouva la 
deftinée cle toites les chofes hu- 
xna^es% Ces maîtres orgueiUeu^^de 
la terre afferyie p^flerent à leur 
tour fous^lQrjoug des vatoqueurs, 
:& le ;vafte é4iiice de Tempiçe ror 
main s'écroula fur /es fondemens* 
'^vi peuple de héros fortis du nord^ 
& dont la poftérité occupe encore 
de nos jours touS les trônes deTEu- 
rope , vint renverfer ce monftrueux 
coloffe , envahir , ravager & répeu- 
pler le vaile eipace qu il avoit trop 
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long lon^.tems occupé. Conque- 
r ans & dévaftateurs , nos ancêtres 
étoient nés dans un état de guerre 
gui remontoit de race en race , de 
iiecle en fiecle jufqu*aux tems les 
plus reculés. Tel étoit le caraâere 
de toutes les nations feptentrîona- 
les 9 de ces redoutables nations qui, 
n'étant connues des anciens que par 
leur force, leur valeur & leur féro- 
cité , étoient défignées fous le noni 
Î général de peuples Scythes. Romu- 
us j comme Solon & l^antique Mi- 
nos , n'ayant point conquis fa pa- 
trie , il n'eft p^s étonnant que la 
conftitution de Rome ne fut pas 
militaire. 

^ Mais ce caraâere guerrier > cet 
. efprit fondamental commun à tous 
les peuples du nord , fut tempéré 
dans la fuite par des qualités moins 
farouches & des vertus plus focia- 
les , mais différentes , relativement ^ 
à- la di verfité du caraftere des co- 
lonies conquérantes, établies chez 
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ks . diverfes nations de l'Europeu 
L'ancienne nobleffe du nord ^ tour- 
à-tour occupée dans les pays &énr^ 
les qu elle habitoit aux amu(emens^ 
de la chaffe ^ aux fatigues des com-- 
bats , &4ie fâchant que fe battre & 
chafler, porta fes goûts dans les^ 
diflféremes contrées qu'elle envahit^ 
Peu de tems après qu'elle s'y ftit 
fixée , ce même divertiffement que 
les Romains avoîent méprifé ]\xÇ- 
qu'alors , la chaffe devint l'occupa- 
tion la plus digne des princes &des« 
rois. Ttls forent les premiers Fran- 
çois qui n'eftimant ,. ne connoiffant 
que les vertus guerrières , n'appri* 
rent àleurs defcendans que Faffreux 
métier ^^ armes ^ abandonnant les 
lettres & l'étude aux Romains ainû: 

Su'aux Gaulois , & regardant ftupi- 
ement les connoiffances humaines 
comme Taviliffant partage des vain- 
_yus, 

Ainfï, dès l'ofîgîne de la monar- 
chie ârançoife^la nobleffe de cette 
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nation prît exçlufivement le parti 
des armes. Les faftes de rhiftoirc 
antérieurs à cette époque, lie pré* 
fentent nulle part rien qui reflem* 
ble à Tatroce folie de ce combat 
judiciaire , fcrupuleufement obfer- 
vé pendant une fi longue fuite de 
ftecles , pour la décifion ultérieur^ 
des procès, La proféffion militaire 
étoit la plu$ augufte , c'étoit même 
la feule qui jouît de la faveur des 
rois & de la confidération publi- 
ée j il n^y avoit dans Tétat que, ce 
"eul ordre de relpefté , tous les au- 
tres lui étoient (ubordonnés. Cette 
manière très- barbare de penfers'eft . 
long-tems confervée^ & à bien des 
égard elle fubfîfte encore dans tout€( 
fa vigueur. En effet , toutes les dif^ 
tinflions que les rois , à i'exempile 
des plus éclairés des Céfars , on; en- 
fuite accordées à la proféffion des 
loix, n ont pu parvenir à détruire , 
n ont pu même ébranler cette in^ 
jufte prééminence qui n*a pour elle 

T4 
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d'autre titre qne celui d'avoir été 
établie & autorilëe lots de la fon- 
dation de la monarchie. Car ea 
France on penfe encore que les pre- 
miers honneurs de la magiftrature , 
perpétués fans interruption dans 
mne même famille , pendant une 
longue fuite de fiecles, ne (auroient 
élever les derniers defcendans d'une 
telle maifon au rang de la haute no- 
bleiTe j opinion aborde & direâe- 
ment oppofée aux principes plus 
feges des Grecs & des Romains qui 
penfoient qu'il étoit tout au moins 
auflî noble , auffi glorieux d'entre- 
tenir la paix & l'harmonie entre les 
divers ordres des citoyens , de ren* 
drela juftîce , terminer les différens, 
réprimer le crime , effrayer les bri- 
j^nds & faire rêfpefter les loix , que 
le défendre l'état & repouffer la 
force par la force. Mais que peut la 
raifon contre l'autorité d'un préju- 
ge refpeélé depuis fi long-tems , ^ 
qui tieat fi fortement au caraftere 
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die la nation ? Elle voit d'un œil 
très-inégal Tordre des magiftrats,& 
celui des guerriers. Quelque fauffe 
que puiffe être la difproportion que 
Ton met entre ces deux profeffions, 
elle doit être beaucoup moins impu- 
tée à l'injultiee des François, qu'à 
l'invincible préjugé que les premie-; 
res inftitutions des fondateurs de 
cette monarchie ont laiâe dans le 
peuple. 

^'eft-ce pas une fuite de cet ef- 
prit militaire ^que ce défaut de con- 
iidération que l'on a pour les beaux 
arts dans ce royaume , où il feroit 
pourtant fi facile , pour peu qu'ils 
ftifTent honorés , de les rendre plus 
floriirans qu'ils ne le furent autrefois 
dans les plus beaux jours de la Gre* 
ce ? Ne pourroit-on pas dire même 
qu'à cet égard le préjugé a fubju- 
gué le génie de la nation qui rfelle- 
même eft naturellement portée à 
l'amour des arts ? Et cependant , 
malgré le goût & ks heureufçs dit. 
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pofitîons des François , jamab cb« 
eux les hotnmesà talens ne s'élève- 
ront au deiTus des claffes inférieiH 
tes. Ce peuple aimable, ingénieux, 
n'a malheureufement été porté des 
fon berceau qu à eftimer les annes^ 
à refpefter les vertus milit^res j & 
il eft encojre , à peu de différence 
près , tel qu'il fut dan$ fon enfancej 
enforte que chez lui la gloire eftim- 
snuablement reftée à lanobleffe>hi 
confédération à la magiikature , & 
ta modicité des récompenfes aux 
articles & aux talens.^ 

Dans ces mêmes gouvememem, 
en Europe,, les femmes ajoutèrent ^ 

Ear Tinconféquente puérilité de 
^urs diftmâions , à Torgueil , à la 
gloire & au triomphe des guerriers: 
lés cet infta nt , le refte des citoyens 
fut plus avili qu'il ne Tavoit été 
jufqu'alors. UEipagne reçut de VA- 
frique, & communiqua à tous les 
autres peuples cette finguliere opi- 
nion^ que les femmes étant le pW 
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bel ornement de là fociété , de- 
ii^ oient être adorées. D après cette 
maxime gravement inlènlëè , on. 
vit les EipagnoU adopter les fta* 
tuts de Fécoïe de la galanterie qui ,. 
depuis long-tems établie chez les 
Arabes & les Maures ,fot reçue en 
Efpagne avec tout l'appareil de ces 
formes bizarres & de cet imbécille 
cérémanial qui y. paroiflànt merveil- 
leux au refte des peuples européens,, 
fot accueilli également par-tolit,^ 
Ce fut alors que la foi de cheva- 
lier devint auffi célébré que la che- 
valerie elle-même étoit illuftre 8t 
tefpe^lée» Dès-lors chaque cheval- 
fier fe conikcra lui & la gloire de 
fes^armesà une dame particulière; 
céèlle ou imaginaire ^ & bientôt la' 
galanterie fot dani tous les^gpuver»-* 
nemens k première des vertus^: 
î)'accord avec les traditions & les.' 
chroniques fabuleufes , les hiftoriens- 
parlent de ce fyftême compofé d*a«- 
i3ûour& de valeur,, comme d!unet^ 
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dpece de dogme particuUer aux 
Hâtions du nord. 

En général , telle eft la bafe de 
toutes lesinftitutions européennes } 
mais par la fiicceflion des tems & 
la diverfité des circonftances , cette 
bafe a éprouvé des variations, (ui- 
vant les différentes qualités des na- 
tions. Les habitans qu nord ne £e 
font occupés que de guerre , de 
combats , & ils ont emprunté les 
^tts & les artiftes de Tétranger. Les 
AUemlands fe font profondément 
livrés à l'étude du droit public , & 
ont ehcore plus profondément ref- 
peâé Tantique préjugé dç la no- 
hleffe ^ plus pure en Allemagne 
qu'elle ne reft par-tout ailleurs, 
tantr4es nobles y ont foin d éviter 
toute méfalliance ^ toute apparen- 
ce même d altération ; bien difie-' 
réns & en cela moins fages que les 
François de la plus haute nobleffe , 

3ui ont grand foin au contraire 
'embplUr l'antique obfcurité de 
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leur iUuftf e otigine par Téclat ro- 
turier <kittréfor des financiers avec 
leiquels elle s'allie. 

Uamcmr du François pour fes 
rois eftauffi ancien que la nation 
m^ne. Les François , comme le 
refte des peuples ^9 végétoient en- 
core dans la nuit de l'ignorance , 
qu ils fe diftinguoient par leur atta- 
chement au trôner Dans la fuite , 
Teforit de fociété & les frivolités 
dé la galanterie onierent leors 
mœurs & leurs manières , auffi- tôt 
qu'ils fortirent des ténèbres de la 
barbarie > c^ mêmes qualités ou 
ces défauts les caraâérifent enco-» 
re , de même que la légèreté que 
les plus anciens écrivains leur ont 
tant de fois reprochée. 

La ibbriété fondée fur l'intérêt , 
ÏAViQm du gain & l'efprit de cal- 
cul caraflérifent les Hollandois ^ 
qui ne poqrroient changer de 
mœurs ni rcnoncer;àJeùrs loix {ans 
expofer ieur république à un iné-^ 
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vitabJe renyerfemeiît : la tempe* 
€ance &, Taoûere frugalité ^ la co» 
<orde & toutes les vertus qui jad» 
ont formé ce gouvernement , fom 
^ (eront toujourè eâentielies à k 
xonfervation. Plus immuable e«* 
core dans fon attachement à fei 
vieilles coutumes , la Pologne i 
Tetenu le bon & le mauvais de Tas- 
tique légiûadon des pesptes (b 
nord , comme les Turcs ont col^ 
iervé Taccabiante contrainte <ie 
leurs plus anciennes iniBtutiomi 
L^Italie moderne , tottr-à-tour ea- 
chantée des monumens des Ro- 
mains 9 6c de la douce & molle oi* 
ûveté du gouvernement eccléfiat 
tique , a vu le caraÔere de fcs ha- 
l)itans fe former d'après le fédoife* 
empire de ces deux goûts. Vaincue, 
^ifujettie pour la féconde fois après 
le fiege & la conquête deCoi>ftan- 
tinople, la Grèce rapporta ., pour 
la féconde fois aufii, fès connoif** 
&nces &; fon goût pour iesart^ datf 
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les heureules contrées du Latimn ^ 
& ces peuples fouiBis rendirent à la 
la patrie de leurs iîers conquérans 
un éclat qui s'étoit éclipié^ou du 
inoins qui y exiftoit inconnu depuis 
la tranûation du trône des Céfars 
dans les murs de Codftantinople : 
car ce ne fut qu'alors que les mor 
numens élevés par les anciens Ro* 
iimins affurerent à fltaiie ce carac^ 
tere de nobleffe , de grandeur & de 
fnajeûé qu'on y admire encore ; 
enforte qu'elle acquit (à plus bril- 
lante élévation , pricifément dans 
le tems même que la fage , mais 
trop amohflante légiflation du gou-i 
vernement eccléfiaftique énervoît 
le courage , & jettoit dans la plus 
irréparable dégénération les habi- 
tans de ces climats. Comme cette 
légiflation étoit toute à l'avantage 
de la cour de Rome^ elle n'a point 
changé. Dans cette cour il n'efl: 
;uere poffible qu'il arrive jamais 
ie grandes révolutions j le louve^ 
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rain , Ton confeil & (es courtifans 
font tous d^un état , & la plupart 
d'un âge qui ne leur permettent 
point de penièr à des innovations : 
c'efè reflPervdcence de la jeunefle , 
ce font les intrigues des femmes & 
« le tumulte- des guerres qui opèrent 
les changemens d'état. 

Environnée des vagues de k 
mer , (îtuée dans im climat très-ri- 
goureux ^ & forcée par la proximi- 
té de la puifTance Ottomane à veil- 
ler continviellement à fa défenfe , 
Venife^ cependant réuni dans fes 
mœurs deux grandes qualités op- 
pDfées en apparence , & qu'où 
croiroit incompatibles y l'urbanité 
d'Athènes , & la févere gravité de 
Lacédémone. Tel étoit, ily a fept 
à huit fiecles , le caraôere des Vé- 
nitiens , & tel il eft encore. On re- 
trouve.^ on admire dans ces heu- 
reux républicains l'auftere modeftie 
des Spartiates, leur habitude au £• 
lence , leur amour pour l'égalité , 

leur 
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leur prudence dans les affaires pu- 
bliques & domeâiques j & en mé- 
luç tems raménité , les grâces^ Fat- 
ticiTme des Athéniens, leur goût 
pour les plaifirs , leur aptitude aux 
arts } en un niot , on diroit q«e Ly- 
cuYgue & Solôn oat infpiré le fege 
fondateur de Venife , & que cha- 
cun des habitans de cette rupubU- 
3ue réunit en foi les âmes de ces 
eux légiflateurs. . 
Je ne parlerai point du refte des 

Î)rovinces de Tltalie , je dirai {èm- 
djoient qu il femble. qu'invitées au 
repos par le charme des arts & les 
douceurs de la mufique , elles fe 
font profondément endormies fur 
la foi de la reUgion : leur exiflençe 
léthargique femble les rendre indit 
férentes fur leur dépopulation, leur 
miTere & les trifles effets de leur 
indigente inaâion. 

L^s obfervaftions qui me refient 
à fiaire fur les çaules phyûques & 
morales des infUtutions inod§rne$ « 
T0m€L V ^ 
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me difpenfew d'entrer dans 
plus loiig détail iur la diverfîté des< 
carafteres des peuples , & fur rim- 
mutabitté de chacun de ces caraor- 
teres. ^ 

. CHAPITRE VIL 

Ù€ Tinvariahïliti du caraBere &- 
.chacun des peuples de rEurop€. - 

V^Es nations prcfaue^ farou*- 
ch©s , ces peuples formidables qui , 
dès extrémités du nard , vinrent 
conquérir autrefois , dévgfter & 
ufurper l'Europe , furent des bar- 
bares fans doute : mais ces nations 
barbares tranfmirent à leurs defcen*- 
dans leur caraftere avec leurs loîx , 
c'eft-à-dire , avec l'effirit national 
de leurs loix , de leurs coutumes , 
de leurs mœurs , de leurs ufages j 
êc cet èiprit, mélange fingùfier de 
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_ & de bizarrerie i s'eft Mial- 
êrablement confervé jufqa'à no& 
jx>urs. Les principes , ou fi Fcm yeut^ 
élémens conitituti^ de ce carac-^ 
9 confiftoient dans la police 
prefoue léonienne des fiefs , police 
<âéteitable , chef-d'œuvre d'injuf* 
tr-ice , quelques efforts que: £iffent 
«n fa faveur les apologiftes qu'elle 
a encore parmi nous ; ils confif- 
tK>ient aum dans Tufage du port 
d'armes, dans la liberté des mœurs y 
dans le rapprochtmem y fi Ton peut 
ie fervir de cette expreffion, des 
â^jets & du (buverain , dans l^r 
prééminence de la profefiion mili- 
taire , dans rinjuftice des préjugés* 
contre Fexercice des arts , d^ns ïe^ 
aficmbiées de nation ,. afilemblées 
convoquées j^r le patriotiTme ^ ob^ 
préfidoit la liberté , &: par cela^ 
ménie inconnues aux nations orien-^ 
taies ; dans le droit d'adrefier des^ 
tsemontrances sœ pirince y dan& le: 
caraâ^rs* de là langue cm.d\ii%l6^ 
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dans la férocité des combats fingtt- 
Kers , dans la nai;ure & les mod& 
des peines capitale & infamantes^ 
dans la £gtcilité d'obtenir le pardon 
#u des lettres de grâce , dans ia ' 
tranûniffion de la noblefle^ dans le 
caprice & quelquefois Tabfurde lé- 
gèreté des coutumes^ dans Tem- 
pire accordé aux femmes , & leur 
influence fur la ^iété ; enfin ^ dans 
Famour de la gloire , ^ principale- 
ment chez les François ^ dans Fin- 
définiâable homieur y ce précieux 
tréfor de la nation dont il ne dé- 
pend pas même du fouverain de 
difpofèr y quelque pleine , auelque 
entière que (bit d ailleurs fa puif- 
femce, & quelque inviolable que 
foit l'atiiacheinent de £es fujets pour 
lui. Qui ne fait en e&t , que la fé- 
vérité âçs ordonnances n'a pu tien 
«btenit fur: la forouche atrocité du 
point d'honneur , qui n'a ^t, pour 
aflbuvif tp^bdahat^ caprices j que 
facher^^vs le nooHie rencontres, 
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fes attentats piémédités : mais de 
Guelcpe manière qu'on ait tenté de 
oéguifer ce fang;uinaire point d'hon-* 
neur, il eft reflié toujours tel qu'il 
étpit avant fa profcription ^ & s'il 
SI pris la précaution de cacher l'in- 
humanité de fes complots , ce n'a 
été que jpour agir avec d'autant 

Î>lus d'aflurance dans l'eipoir de 
'impunité. 

C'eft encore . une preuve j fui- 
vant moi , bien frappante de l'in- 
variabilité du caraélere national des 
François , que l'état aftuel de la 
AobleiTe de cet^te nation. Il eft vrai 
que les privilèges & les droits de 
cette noblefle trop exceflifs, ont 
été reftreints , il y a deux âecles , 
& xliminués par les rois jaloux de 
leur: autorité : mais les prééminent 
ces du rang ont fiibfifté , & l'ara- 
bitio9«des François eâ plus Hattée 
des prééminences y qu'elle n'eft avi* 
db.oe droits & de prérogatives. En 
France un citoyea • auelaue brii? 
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hnte que pwâe être fa fortuBe^ 
eft inquiet & mécontent^ s'il a*( 
point décoré de la nobleffis ^ or( 
qui tôt ou tard deviendroit ^par 
nombre, comme il Teft par les 
tintions , le plus confiairable 
Tétat , fi la fageffe du fouveraîn rf^ 
avoit balancé la puiiTance parïi 
eufte dignité de la magiftrature, 
laquelle il eft très-^rai qu*il a c<wi 
ûé une partie de fa iuprême auto- 

Ne cherchons point à démêlerk^ 
caraâere d^iine nation dans les teisS'' 
orageux j. alors il efl ou trop con^ 
traint , ou trop caché pour q* 
l'on puiiTe fe flatter de le faifir r 

i^is fuppojîtiis cincri ( i ) dolc^» 

Qu'attire par les relations des pka- 
firs qu^on goûtôit à la brillantecoaf 
de Cathierine deMedicis,un étran- 
ger inftruit & philofophe eût eiK 
trepris il y a deux fiecles de voya- 
ger en France , quelle idée eût-J 

tul^r. Vit GIiêp> li %.* !♦ 



pu fe former des François , s'il eût- 
cherché ce caraôere aimable quç^ 
leur accordent tous les peuples, & 
cet attachement inviolablç^ pour 
leurs rois dans le feu des faôions*» 
mi déchir oient l'état , au milieu 
les horreurs de la guerre civile ^ 
dans les audacieux efforts & dans^ 
les-complots de la ligue , dans les 
cris féditieux , les fureurs & le fa- 
natifme de ces prêtres , de ces doc^ 
teurs qui agitoient & égaroient le. 
peuple ? E'ordre nwral a fes^^éclip- 
fes^ comme Tordre phyfique. La 
nation franc oife s'écartoit des ma- 
ximes fondamentales , & ouBlioit 
alors fon caraôere , comme dans- 
les tranfports du délire un malade 
ç*écartant de la raifôn , parle con^ 
tre fes propres intérêts « (es opi* 
nions. Or, la France étoit alors dans 
tes convulfions de la plus violente- 
des frénéfies. Mais 41 étoit poffible 
encore , malgré rimpétuofité de 
Fowge ;. de découvrir la cargâere 
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des François, & de le retrouver tel 
qu'il, avoit été dans les tems lesplss 
calih^ j tel qu'il n'a jamais cett§ 
d'être : il pè faÙoit remonter pour . 
cela qu'aux iources publiques & 
anciennes ; je veux dire qu'il fuffi- 
fçit d'obferver que , malgré les at- 
tentatt & les fuccès des fa6Ueui , 
la moitié du royaume & la plus fai- 
ne partie des citoyens de Paris ref 
terent fidèles à leur maître. Regar- 
dez en eâFet les obftacles fans ce0e 
rehaiilans que les ligueurs avoiem 
à furmoqter, , la haine mutuelle oui 
les animoit tous y la diverfité des 
motifs qui les faifoient agir , & les 
combats prefque continuels qu'ils 
avoient à foutenir , foit les uns con- 
tre les autres ., foit tous enfemble 
contre leur propre conduite, & 
pour détruire chaque jour ce qu'ils 
avoient fait la veille. Voyez-là cette 
criminelle ligue , tremblante, irr^- 
folue , perpétuellement en contra- 
dtâion avec elle-même , n'agiilànt 

qu'ao 
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<jt?au gré du caprice on de la vio- 
lence des mouvemens qui l'entraî- 
noient ^ & finifTant apès fîx ans de 
crimes, d'audace & de folie par s'é- 
vanouir & lâiffer le royaume dans 
un calme profond} & concluent que 
cet éfprit de révolte qui corrompit 
alors la clafTe la plus iUuftre des 
François étoit direftement oppofé 
au caraftere général & immuable 
de la nation. Par une obfervation 
contraire, & quia, ce me fraible ^ 
tout autant de juftefle , je crois 
pouvoir, fans balancer, dire que je 
démêle Fefprit de la nation angloife 
dans l'affreux parricide iî inhumai- 
nement commis en la perfonne du 
malheureux Charles L Je fais que 
ce parricide fut Touvrage de la 
diambre^b^ffe, & qu'il fut haute- 
Uicnt défavoué par les feigneurs ; 
mais plus je conmlte l'hiftoire de la 
Grande-Bretagne , & plus je vois 
^que cet aôe d'atrocité n'étoit point^ 
étranger au caraAere de cette oa^ 
Tome L X 



Zj^i Xonjîdératiofîs fur les Cauja 

tion fbmbre , févere & jalonfe à 
l'excès des droits illimités de Ton 
indépendance. 

. De ces faits , & de mille autres 
exemples de ce genre , il réfulte 
qu'en général l'efprit d'une nation 
fe retrouve toujours , & quel- 
ques circonflances qui puiflent ar- 
river , dans le plus grand nombre 
des citoyens qui la compofent. C'eft 
une obfervation qu'il eft aifé de 
faire , & qui donnera toujours les 
mêmes réiultats , quand elle fera 
faite dans les grandes fociétés j mais 
il faut , dans cette vue, avoir grand 
foin de choifîr l'étendue la plus con- 
iîdérable delà durée de létat, & 
la partie la plus nombreufe des ci- 
toyens : je vais tâcher de m'expli- 
auer plus intelligiblement ; dans la 
fuite (i) même je donnerai plus d'é- 
tendue à ces confidérations. Vou- 
lez-vous connoîtrè le véritable ca- 
raftere d'une nation , ne choififiez 

(i) Voyez le lir. yi, 
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pour vosrobfervations, nifes tems 
3es plus orageux^ ni fes plus bnl* 
lantes époques. Quelques admira- 
teurs outrés des peuples Grecs , ju^ 
géant de Famour de la paix^, de la 
^ageffe & du défintéréflement de$ 
Grecs ^ d'après les grands^xemple$ 
qu'ils donnèrent de ces vertus dans 
le iiecle brillant de la philofophie , 
n^ont pu concilier ces exemples 
:£rappans avec cet efprk de cabale^ 
ces mouvemens d'inquiétude, ce$ 
faâions & ces projets ambitietii 
-d'invafion& de conquête qui, danS 
ie cours de tous les autres fiecles ^ 
agitèrent fi vivement la Grèce. C'eft 
il peu près comme fi 4'on vouloît 
concilier avec la douceur naturëliê 
-aux f^rançois , les convulfions de 
4a ligue & les aiTaifinats de la S; 
Bartnelemi ^ ou l'amour des An^ 
glois pcMir Findépendance & leur 
attacnement ^ix privilèges natio- 
naux, avec rinjuftice des vexations 
<^ux(|udles ik ont récemment tenté 
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d'affujettir leurs concitoyens éta- 
blis à Philadelphie» 

Au refte , je ne viens de parler du 
beau fiecledelaphilofophie&: de la 
morale des Grecs, que pour faire ob- 
ferver une erreur finguliere&com- 
inune pouitant aux partifans des an<- 
ciens & aux défenfeurs des moder- 
nes, dont FuÊige a conftamnient 
été de juger delà nation à laquelle 
les "ms, ^ les autres ont donné la 
préférence, par le fiecle où elle a 
produit ks plus illuftres écrivains 
Cette manière de difcuter & de ju- 
ger me paroît très-mauvaife : qii 
ne fait en eflPet qu^un fiecle de ver* 
tus ou de philofophie, n^efl- ordinai-. 
renient qu'un tems de fermentation 
& un mouvement paffager fur le- 
quel il eft abfqrde de vouloir ap- 
précier av^c jufteffe une tiation ? 
4>'aîlleurs , fur quoi oçiît-on fonder 
un pareil jugement ) Sur la dépo^ 
fition de cinq à fix #j5rîvains & de 
quelques ârtiôes q\4 ont » à la vé^ 
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rite 9 fuifi pour illuftrer leur iiécl«r 
& leur patrie ^ mais qui a'ont pu 
changer le caraÔere national du-' 
quel ik n'ont été tout au plus que 
4es exceptions. Que peut-on con- 
clure en effet de ce (îecle ifblé , & 
qui ne préfente que des circonftan-- 
ces extraordinaires , & tout au plus 
quelques vertus acquifes & affex 
généralement adoptées, mais qui 
s'évanouiflent auf uKnnent oii ce(^ 
fënt d'agir les caufes qui les avoient 
fait naître ? Jamais monarcj^e ne 
forma de plus brillant ni de plus fb« 
Kde établiffement que Cyrus , & 
cependant à peine Cvrus fut def- 
cendu du trône, que les Perfes re^ 
tombèrent dans leur ancienne foi-r 
blefle , & reprirent tous les vices 
dioht TafTemblage avoit formé jut* 
qu^aii règne de Cyrus le caraûerc 
national. 
|! Je prie le ^fteur dé: ne point ou* 
blter mon principe. Je prétendis 
que le fond du génie d'une nation ^ 

X j 
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, C*eft-à-dire y fon caractère ne chài^ 
; ge point , & qull eft même effen- 
\ tiellement immuable» Je parle du 
fond du génie , & non de la verta 
qui p€ttt changer au gré des cir- 
conuances ^ ou qui même peut cef- 
fer d'être le principe de tel ou tel 
gouvernement ^ car je ne penfe pas 
qu'elle fbit auffi inféparable de lé- 
tat républicain , qu'un grand hom- 
me Ta prétendu ; en un mot , c'eft 
le feul caraftere ou le fond du gé- 
nie que l'on doit confidérer : c'ellà 
% r lui feu t qu'il appartient d^explîquer 
toutes les contradi£Hons qui aboih 
dent dans l'hiftoire rc'éft lui encore 
qui feul peut nous donner une con- 
jnoiflance dîftinfte de Tefprit de tous 
ks fiecles, en nous développant la 
caufe aftive & fiiprême de tous 
les êvénemens,. 
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CHAPITRE VIII. . 

De r Education chen^ les^ divcrfes 
Natwns de C Europe , & en parti-* 
^ culier de l^ Education Françoife. 

V^^'EsT chez les peuples de la 
Grèce du tems de Périclès , de 
Platon , d'Ariftide , quM faut cher- 
cher une excellente école de ver- 
tus, la meilleure & la feule, peut- 
être , qu'il y ait jamais eu liir la 
terr€. Elle n'exifte plus , & ce fe- 
roit une très-grande abfurdité que 
de lui comparer nos écoles de mots, 
de petites connoiffances , de frivo- 
les difputes & d'inutilités. Et com- 
ment l'éducation des Grecs n'eût- 
elle pas été infiniment fupérieure à 
la nôtre ? C'étoient les philofophes 
qui en av oient la fuprême direâion^ 
& ces philofophes illuftres par leurs 

X 4 
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vertus autant qu'ils s'étoient rendus^ 
célèbres par leurs connoiffances > 
ne fe chargeoient du refpeôable 
emploi tfinftruire ta jeuneue, au a- 
près s'être long-tems prépares- à 
cette tâche épineufe , après s'être 
éclairés eux-mêmes chez les nations 
étrangères dont ils alloient étudier 
les mœurs , les loîx , lés fciences & 
les arts. Chez nous des vues effi- 
mables fans doute ^ des motié très- 
louables en eux-mêmes ^ nous oot 
obligés de prendre des méthodes 
toutes différentes de celles de l'an- 
tiquité , & de donner aux élémens 
. des fciences un ton d^auftéritc 
qu elles n'avoient point chez les 
anciens; nous avons relégué l'c- 
ducat'ion de nos enfans dans des 
maifpns particulières , où nous les 
aflujettinons à la contrainte d'une 
difcipline févere , & où nous com- 
mençons par leur infpirer de la hai- 
ne pour ces mêmes connoifTances 
^ue nous les forçons d'apprendre*. 
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Les enfans de la Grèce ne connoiP- 
foient ni cette gène , ni la rebutante 
manière de ces études , ce n'étoit 

{)oint dans, des écoles , c'étoit dans 
e Lycée ^ en public & fous les yeux 
même de la patrie qu'ils étoienr 
élevés^ 

G'eft encore un très-grand dé- 
faut dans nos plans d'éducation^ 
que celui d'en aroir ^anni tout ce 
ui peut flatter les fens j c'eft avoir 
létri, defleché les méthodes d'é- 
ducationjt&nonles avoir corrigées;, 
il eût été bien noueux d'imiter à cet 
égard l'induftrieufe iagefle des an- 
ciens, qui s'attachoient autant à 
donner des fenfaiions agréables à 
leurs élevés. , que des préceptes 
Htiles , & des iiiftruâions élémen- 
taires. 

Notre m,orale étant infiniment 
plus pure i|ue celle des anciens , 
nous avoins cru pouv<ûr né^îger 
réducation en proportion des ef- 
pérances que nous avons fondées 
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fur rétabliiTement & la fublînàté 
de cette morale. Cependant il ine 
femble que notre entnoufiafme nous 
a fait tomber dans Terreur ; il me 
femble que nos méthodes euffent 
été meilleures & plus fages (î nous 
nous fuffions fou venus dy réunir 
fous un même point de vue l'édu- 
cation du corps & l'éducation de 
Famé. 

Quand nos pères végétoîerit 
dans la nuit de la barbarie , pen- 
dant le trop long intervalle de ces 
fiecles malheureux oui précédèrent 
le renouvellement aes lettres , l'é- 
ducation n'avoit qu'un feul objet , 
celui de former le corps des jeunes 
gens par la réunion des plus Vîolens 
exercices } on ne s'attachoit qu'à 
la force, à la vigueur ; c'étoit trop 
peu. Depuis la renaiffance des let- 
tres & rétabliffement des collèges 
on ne s'occupe prefque plus que de 
l'efprit } c'eft beaucoup moins en- 
core. Ce feroit donc un excellent 
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projet ; ce feroit un admirable plaii 
d'éducation, que celui qui réfultc* 
roit de la réunion de ces deux mé- 
^odes corrigées Tune par Fautre.^ 
Il eâ vrai que lufage où Ton eflr 
aflez généralement en EAirope d'in- 
troduire les jeunes gens aans ce 
au'on appelle le monde , c'eft-à- 
ire , dans les fociétés , les cercles 
& fur-tout auprès des femmes ^ 
mfage qui commence trop tôt chez 
les François, trop tard en Angle- 
terre , donne une fînguliere aftivi- 
té à ^imagination , forme Tefprit ^ 
quelquefois aux dépens du cœur ^ 
& répand beaucoup d'agrément 
for les dernières années deTéduca*^ 
tionj naais cet ufage ne fut*il ob* 
fervé qu'après les plus fages pré-^ 
cautions , ne répare point , il s'en 
faut y ce qui manque à notre mé-** 
thode pour pouvoir être comparée 
à celle des anciens» Car enfin , quet 
avantage nos jeunes gens retirent-ils 
delà fociété des femmes^ même de» 
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plus aimables , des plus décentes , 
des plus incénieufes ? Ce commer* 
ee , à ne lui fuf^ier aucune forte 
de danger , peut apprendre Fart n^ 
ceflaire & puérile des bienfeances 
fociales, il peut former aux quaB* 
tés efTentielIes à Thomme du moir*. 
de i mais il n^eft pas poffîbie <pi1f 
infpire le goût des arts , encore 
ipoins Tamour de Fétude & des oc- 
cupations utiles &:férieiires« 
- Avouons donc qu^à cet égard j 
ainfi qu*à beaucoup d'autres ^ nous 
ipmmes encore bien phis loin qu'on 
ne penfe , de pouvoir être compa- 
rés aux peuples de lantiquité j con- 
venons de bonne foi encore qull y 
auroît de rabfurdité à vouloir met- 
tre en parallèle la foibkffe & Kin- 
conféquence de réducation mo- 
derne avec la mâle videur de Té- 
ducatîon des Grecs & des Romains 
également endurcis aux travaux & 
rompus aux affaires. Ce n'eft paS 
que l'étude & les élémens desfcien^ 
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ces n'entrent pour beaucoup dans 
les inftruâions que nous donnons 
aux teunes gens : mais c'eft la mé- 
thoae dont nous nous fervons pour 
inftruire qui étant très-défeâueu- 
ië rend neceflakement l'éducation 
maiivaife. Il eft vrai que ks Alle- 
mands coniacrent une partie de ce 
qu'ils nomment leurs études à la 
connoiiTance du droit pubjUc : je fais 
auffi qu'en France , de même qu'en 
Italie, on apprend bien ou mal, dans 
Fennui des collèges, les élémens de 
<{aeiques fciences : mais ce font àe$ 
principes fi fecs, des leçons fi ari- 
des ^ une manière d'inllrùire hériC- 
iee d'une fi accablante pédanterie^ 
que le plus grand bonheur des éle- 
vés quand ils quittent , pour ne plus 
y rentrer, la poufEere des collèges, 
eft d'oublier toutes les inutilités 
qu'ils y ont apprifes , & de recom- 
mencer da nouvelles études. . 

Il y a toujours en France envi- 
ron deux millions au moins ide jeu- 
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«es citoyens cpii paffent les années 
le% pl^is précieufes <le la première 
jeuneffe à apprendre le latin , & 
& qui n'apprennent autre chofè: 
or cfe ces deux millions de jeunes 
gens , il eft très-vraifemblable qu'M 
«y en aura point mille auxquels le 
latin foit utile dans la fuite , & oui 
lie 4r*oublient prefqu^auffi-tôt quils 
cefferont d'être forcément inftruits 
Quels rares avantages fuppofe t-oa 
à cette langue pour qu'on en donne 
auffi indiftinôement qu'on le fait 
la connoiffance aux jeunes citoyens 
de tous les, ordres & de tous les 
^tats ? On penfoit beaucoup mieux 
idans les républiques anciennes , & 
l'on confultoit avec plus de foin les 
goûts & les inclinations des jeunes 
gens avant que de leur donner une 
éducation qui pût leur être profita- 
ble. C'eft ainfi que l'on penfe enco- 
re en Angleterre & en Hollande^ 
cil le gouvernement a foin de pré- 
|)arer ^ par une éducatœn mieux ré* 
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fléchie , les jeunes gens à des occu- 
pations honorables & utiles , fàn$ 
autre diftinftion que celle des goûts, 
des taléns & des heureufes difpofi- 
tions des élevés; c'eft-à-dire, que 
fans égards pour les diffiérens or- 
dres des rangs & des familles , on 
rend les élevés capables de fe dif- 
tinguer , à quoi qu'ils foient em- 
ployés dans la fuite , au barreau , 
dans le fénat , dans la navigation 
ou dans les colonies. Ce n'eil pas 
ainfi quen France on prépare les 
jeunes gens; & il eft en quelque 
forte naturel que chaque ordre 
de citoyens fe conduifant par des 
principes difFérens & étant tous, 
pour ainii dire ^ ifolés les uns des 
autres , les méthodes d'éducation y 
foient différentes auffi. La guerre eft 
Tunique partage de la nobleffe : fon 
éclat , fon orgueil & fes prérogati- 
ves , dont on croit devoir donner 
aux jeunes individus de cet ordre ^ 
dès leurs plus tendres années / la 
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connaiflance & le génie impérieux, 
font un invincible obftacle à Tum* 
formité d'éducation , fur - tout en 
Allemagne , & chez les Polonoisi 
qui fur cet article, comme fur beach 
coup xl'autres , confervent invatia- 
Weroent & dans toute fa rigueur, 
le génie barbare de la féodalité. 

Les vices de Téducation moder- 
ne paroilTent moins encore dans ùl 
partie philofophique & morale, 
qu'ils ne fe montrent dans fon dé- 
faut prefque total d'inftitution gvm- 
naftique , ou dans cette partie fa ef 
fentielle , quelque négligée qu'elle 
foit ^ &: qui a pour objet la rorce, 
la vigueur & la pcrfeéèion du corps. 
A cet égard , nous fommes très-in- 
férieurs aux peuples de l'ancienne 
Grèce qui regaroerent comme une 
des plus importantes infiitutions , 
d'ériger en art méthodique la réu- 
nion de tous les exiercices du corps-, 
exercices dont les principes & les 
règles avoient dépendu jufqu'alors 

du 
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du Caprice, & quelquefois de la fé-« 
rocite des bcaves. On a aufS tenté 
quelquefois en Europe d'imiter ia 
gymnafHque grecque \ mais ces imi-^ 
tations ont été û mal-adroites ^ fi 
ridicules , fi abfurdes , qu'on a cru 
ne pouvoir mieux faire que de re^*' 
noncer à ces inftitutions très-pett 
avantageufes à ceux qui en étoient 
l'objet y & inutiles au peuple. En/ 
effet , qu'y avoit-il dans ces tour- 
nois & oans ces carroufels où la nt^ 
bleiTe (eule écoit admi(e^ qui méri- 
tât d*être comparé aux jeux de 
Tancienne Grèce ouverts à tous le^ 
citoyens ,, qui y étoient formés^ 
dès les premières années de leur 
▼ie ? D ailleurs les jeu» olympi* 

2ues^ bien difFérens par eux-mêmes 
e nos fs^ueux tournois, & de l'u- 
foge efféminé de nos carroufdis y 
renfermoient tous les exercices. dw 
corps portés à* leur plus^ haut degré 
de perfeftionv La- folènmité de ces» 
jeux ,, il propre à exciter rémukj^ 
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tkm y & les inilruéticms qui y p(é« 
paroient , formoient une excellente 
école militaire > & la Grèce fondoit 
arec raifon fespks brillantes eipé^ 
rances fur les jeunes citoyens qui 
iy et oient diftingués^ au Meu qu'il 
s'en faut bien qu'au fortir de nos 
tournois , notre jeune noblefîé fôt 
mieux diiciplinée & plus propre à 
donner à l'état de âatteufes eipé^ 
rances« 

Il y a long- tems que Fôneil dans 
Fufage de regarder l'éducation frao^ 
çoifes comme la plus brillante de 
l'Europe j & diaprés cette opinion ^ 
ou, fi Ton veut, diaprés ce préjugé, 
les nations étrangères s'empreflent 
d'envoyer en France leurs )eunes 
citoyens. Quoiqu'il fût peut-être 
poflible de penfer plus fertfément , 
il faut cependant avouer que les 
inconvéniens de cette méthode ne 
balancent point les avantages évi- 
dens qui en réfulterit : c'eft «n efiet 
par ce concoufô perpétuel àsk 
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étrangers chez elle , que la France 
a communiqué les grâces & la dou- 
ceur de Tes mœurs à tous les autres 
peuples } & c'eft par-là auffi que 
les vertus fociales fe font répan- 
dues dans toutes les nations. Il ^ft 
encore évident, fuivant moi, que 
le voyage de France eft néceffaire 
aux Allemands , aux Anglois , aux 
habitails du nord j parce que le mê- 
lange de la vivacité françoife avec 
le iërieux de leur caraftere y pro- 
duit un merveilleux effet ftir leuri 
mœurs & leurs manières : cette ai-i 
mable vivacité répand fur leurs ta- 
lens & fur leurs différentes occu- 
pations ce vernis agréable qui leur 
manquoit abfolument dans ?éur pa- 
trie ;-& quoi qu'en puifïfeht <fir^^ 
certains attrabilaires pattifans^ dé* 
Làcédemone^ qui ne peuvent fbuf- 
frir les grâces de la nouvelle Atïie- 
nes ^^-il n-eft 'pas vrai qtie fé'féjoûr^ 
de$ étrahgers qn France foît^auffi'*^ 
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daoeereux^ pour eu3& qu'on le pr^ 
tend*. 

Mais^leplai£rr de parler des s^éf 
mens de ma patrie m'entraîne plu^ 
loin que \t, ne le voulois^. je m'éï- 
carte infenfiblement du fujet dç 
mes obrervations. Je m'étois en e& 
£et propofé d!examînet fi. nos met- 
tshodesvd éducation font bonnes ou 
mauvaifes en elles-mêmes^ & relatir^ 
vement aux François ^ pour qui: 
elles font faites ; poiic k& François- 
qui ne. voyageant guère & n'.étant 
point dans> lufaee d'aller chez les 
nations du. nord tempérer la.viva^ 
cité naturelle de leur cacaélere par 
kphlegme étranger,^ confervent 

S^iiqu'aux^ derniers inflans de la ca^^ 
ucité cet efprit d'inconflance & 
4e. légèreté 9, fùjets perpétuels^ de» 
mauyaifes imitations , . des. froides 
4pierameS)^des cq>roches & des ac- 
cufationa de leurs voifîns». Afin de 
inië.ux;CQnnoitre:^lesvices^.ou la fâr 
IpiO^; d« ces méthodes y^exanûnons 
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Sabord les avantages, de Téduca- 
tion françoife y ces avantages dbnt 
le but principal eil moins de reii>» 
dre la verra aimable , que de don-^ 
ti%t aux manières mêmes les plus^ 
fêrieufes , les grâces fédui/àntes de^ 
la vertu; Ge n'étott ppmt afiez pour 
le fage Platon , qui de&oitde voir 
la vertu en elle-même & entière^- 
snent & dépouillée de toute paruM 
étrangère. Platon ne formoit à 
Athènes qu-un vœu outré , ce de^^ 
fir paroîtroit fort ridicule en Fram* 
ce , & il y ferait en effet d'une exr 
trême bizarrerie». 
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CHAPITRE IX- 

Des avantages, de rEducanoa 

Françoife. 



J 



E ne fais qnèl fut ce citoyen 
d'Atheires qui , admis à Laeédémo- 
ne devant le fénat afTemblé , ae 
craignit point d^offenfer la févérité 
des Spartiates , & d'irriter leur ja- 
loufie en traçant à peu près en c» 
mots le portrait de fa patrie & Té- 
loge de les concitoyens. » O Spar- 
tiates I ne vous énorgueillifTez point 
de cette fageffe auftere , fombre & 
affeftée , par laquelle vous préten- 
dez vous diftinguer &' Teroporter 
fiir nous. Apprenez que ma patrie 
eft Técole de toute la Grèce , au 
jugement même des nations étran- 
gères. Sparte ne connoît chez elle 
que (qs graves citoyens ^ tout 1^ 
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refte des hommes né font pour elle 
que des profanes qu'elle rejette 
dé fon fein. Plus accueillante , plus* 
honnête , Athènes eft ouverte k 
tout le monde : Grecs ou Afiati- 
ques , Spartiates ou Sybarites , iï 
n'eft point tfhomme fur k terre qui 
Retrouve chez nous les douceurs dé 
Phofpjtalité : nos jeux publics , nos 
fêtes & nos facrifices aurent toute 
l'année. Nous ne connoiflbns à là 
guerre que la valeur & rhéroifme ^ 
& nos cœurs généreux dédaignent 
de recourir aux rufes & aux ftrata- 
g^mes qui font chez vods la princi- 
pale partie de la fcience militaire» 
Vos guerriers font formés aux com* 
bats par l'excès de la fatigue , & 1^ 
crainte de Tinfamie : la jeuneffô: 
d'Athènes eft exercée autant qu'elle 
doit & peut l'étré , & non pas ac- 
cablée & abrutie par des exercicek 
durs, violens, au deflus dejes foï* 
ces. Notre pôliteffe h'éà ni lâche- 
ment adulatrice^ m in|urieufe!Biéht 
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fiifiueu(ê. Nous parlons avec facK 
lité (ur les affiaires les plus épineu^ 
£esj nous les jugeons^encote mieux» 
Au nom feul de volupté ^^ous firé^ 
miiTes^, & vous vous efibrcezdepap 
roître affeâés d'ua fentiment d in» 
dignation y (pii ne peut être dans* 
vos cœurs : les pkifirs 01^ poœ 
nous des attraits enchanteut^j mak» 
te goût qui nous domine ne nou» 
empêche point de braver les dan- 
^ers^ & de nous précipiter au mi- 
Aeu deS'péhls> lor^pie le bien & le 
fervice de la patrie le demandent. 
En un mot , ô Ibmbres Spartiates l 
il y a de vous à nous cette ienfible 
différence , qu'un Athénien efifu^ 
ceptible de toutes le^^ bonnes im« 
preffions ^ qu-ilfe plie fans contrain- 
te à toutes les difçipliaes ,. & cjp'il a 
lé talent inconnu pamii vous de 
feire tout avec autant de juftefle 
i|ue dîa^ément & de facilité ^^ 

IL femble que ceux q!iû ont jnis 
.tn^ faraiMs ks: Athéniens. &. les 

François» 




François ^ euffent du faire ufage de 
ce ponrait qu'on diroit avoir été 
^crit par un François, & prononcé 
devant certaines* nations api par 
<:araâere ou par orgueil, amchant 
4a gravité des Spaniates , fe flattent 
d'avoir fur la nation ^ançoife la 
oriême fupériorité que les Lacédé- 
tmoniens dîfputerent fi long-tems 
& fi vainement aux citoyens d'A- 
menés. 'Quelles que foient leurs 
prétentions à cet égard ^ rendons ) 
cette juftice aux François ,4ue c^eft \ 
à eux que tous les peuples de FEu- j 
4^ope font redevi(:bles de leurs qua- } 
lités fociales ; difons4e hautement . 
encore , ce n eft qu'en France feu- 
lement que l'on trouve de nos jours, 
<:omroe on trouvoit jadis dans la 
Grèce & à Rome , des cîtayens 
qui'^réuniflent les mœurs & la ma- 
niérés de différentes profeffions. Un 
Romain étoit fénateur & général 
d'armée : il eft vrai que chez nous 
il n'en eft pas exa6kment de même y 
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mais le François , inftruit & poK 
par Taménité de l'éducation , adou- 
, cit^ fans manauer à la dignité de 
(es fon6Hons , 1 autorité de la ma- 
'giftraiure par la vivacité de ces 
grâces & la noble franchife de cette 
liberté qui par oifient attachées à la 
condition des militaires. Cet exem- 
ple bien obfervé me conduit au dé- 
veloppement de la véritable caufc 
du caraâere folide, agréable & lé- 
ger des anciens Athéniens. 

L'accord parfait & éclairé des 
différentes qualités , rinduftrieux 
mélange de Tétude , de la philofo- 
phie & de l'exercice des vertus fo- 
ciales , des affaires & des plaiiîrs | 
de Taimablç politeffe & de Taufte- 
re dignité , produit ce fruit exquis^ 
^ cette féduiiante manière de s'an* 

noncer , de s'exprimer , de fe coii- 
duire , que les Romains défîgnerent 
par le nom (T urbanité^ les Grecs par 
^ celui d'atticifme , que celui d'amé- 
nité ne rend que foiblement ^ & qui 
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Ti'a pu encore être défigné en Fran- 
4ze par aucune expreffion propre & 
particulière. Rome dut au premier 
des Scipions l'heureufe imitation de 
Tatticinne des Grecs, & elle y con- 
4ferva Tes grâces pendant plus de 
•trois fiecles. Je ne crois pas qu'il 
(bit poffîble d'indiquer le François 
qui le premier donna à Ces concis 
toyens , ces grâces & cette améni- 
té qui les diAinguent depuis plus de 
trois fiecles^ & qui vraiièmDlable* 
ment ne s'y perdent jamais. 

Suivant Quintilien & Cicéroti 
lui-même, l'urbanité coniîâoit dans 
un certain Ton de la voix dépouillé 
de rudefle, dbns la dêlrcateue; l'a- 
grément & l'honnêteté de la raille- 
rie , dans la décence du maintien ^ 
& fur- tout dans une connoiflance 
profonde de la littérature & de la 
philofbphie , mais fans afFeâation 
& fans pédanterie. Un Romain int 
truit , dit Horace , doit déguifer {es 
forces & cacher fa fcience avec 

Z 1 
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lant tfinduftrie , que fon adveriàiit 
xnéme né s'apperçoive point dans 
la diipute, des talens^ ni de la iu- 
périorité de celui contre lequel il 
lutte. 

Mjiis ce n'eft là encore que Tex- 
teneur & la fuperficie de Turbani^ 
té dont le fond plus eflentiel con- 
iifte dans les mœurs : non pas que 
je prétende ^ue celui qui a le plus 
^urbanité foit néceflairement aufB 
celui qui a le plus de probité ^ de 
iranchife& d'intégrité^ milleexem- 
pies contraires prouveroient la feuf^ 
ieté de cette opinion ^ mais par ur- 
banité des mœurs , j'entends cette 
ifouplefle d'cfprit cpii nous donne 
îant de facilité à nous plier au ca- 
raftere des autres , & à nous revê- 
dr de toutes les apparences cle la 
Vertu , pour laquelle d'ailleurs nous 
«iWons aucun infiirmontable éloi- 
gnement. JDe cette aimable urba* 
mité vient cette génér^ufe incUna- 
ttîon qui iious pointe û naturellement 
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à obliger les autres , quand nous ne 

femmes point intéreffés à leur re- 

fufer nos bons offices j c^eft encore* 

de-là que nous vient cette douce 

politeue danS' nos difputes , & cette 

aménité philofophique qui nouS' 

éloigne également de tout excès^ 

dans la diverfité des goûts & des 

opinions qui divifent les hommes. 

C'eft dans rexaâ:e ôbfervation^ 

des bienféances , que je fais confif- 

ter la forme de l'urbanité ; & c'efl 

auflî de cette obfervation que ré- 

fuirent nos grâces extérieures , cet . 

accord eftimable & fagp des mat- 

nieres ay ec la contenance 8c Ta* d'é^ 

marche, des paroles avec le fon de 

la voix , en un mot , de toutes ces 

chofes qu'il eft plus aifé de fentir & 

d'indiquer , que de bien définir , & 

dont la réunion conftitue le galant 

homme,, l'homme du monde, ou ,, 

comme l'on s'exprime ^ l'homme de 

bonne compagnie. 

Telle eft , fi je ne mé trompe ,. 
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ridée que Ton doit fe foire de Fur* 
banité des anciens qoi avoient ^ 
pour y parvenir , des moyens & 
jdes Êatciutés qui nous manquent ab» 
folument* En effet, chex les Grecs,, 
& principalement chez les Athé- 
niens , il rcgnoit une telle égalité 
entre les diverfes profeffions , qu*ils 
pou voient fort aifément acquérir 
cette vertu t car , d^s un gouveN 
nement où les profeffions font auffi 
mêlées qu^elles Tétoient à Athènes , 
le citoyen accoutumé & nomr airift 
dire famibarifédèsibn enfance avec 
chacune d'elles , ne prend aucun, 
ton exclufîf & trop marqué yr au- 
cune manière extérieure trop tran-- 
chante , trop décidée, La multipli- 
cité des fociétés qu'on fréquente , 
& la diverfîté des inclinations qu'on 
fuit , excluent cet air extérieur & 
cette phyfionomie de profefEon y 
s'il efl poflible de s'exprimer ainfi , 
qui déugnoient encore ëani le fie- 
cle dernier les gens de robe parmi 



X 
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nous, & qui de nos jours à Venife 
défignent \ts fénateurs , qui ne font 
plus que magiftrats , depuis qu'ils 
ont quitté les fonQions militaires» 
Cicéron nous apprend que defon 
tenis Theureux mélange que les Ro- 
mains favoient faire de la dignité 
fénatoriàle & de la liberté guer- 
rière , produifoit des grâces fieres , 
impofantes , & en même-tems dou- 
ces , ces grâces que tentoient vai- 
nement d'imiter ceux d'entre les 
patriciens qui ne s'étoient jamais 
éloignés de la ville. Cette aflertion 
d'un obfervateur tel que Cicéron , 
détruit bien Tinjufte prévention de 
quelques auteurs qui ont foupçonné 
les Romains contemporains de cet 
orateur célèbre de n'avoir jamais 
poffédé cette qualité à un degré 
fort éminent. Leur fauffe opinion 
eft fondée fur ce que les Romains 
furent toujours plus férieux que 
gais , plus graves que légers. Mais 
c'efl: avoir une étrange & bien fau(^ 

2^4 
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fe idée des grâces > ou plutôt c'ed 
les méconnoître tout-à-rait que 4e 
les fuppofer toujours folâtres & 
Bruyantes. Les grâces ne font autre 
choie que la raifon animée , aifai- 
£>nnée & affeftueufe : elles ne font 
ni molles , ni voluptueufes j c^eft 
un édifice fimple , mais régulier y 
lans fafte , (ans magnificence , em. 
belli feulement & non pas furchar^ 
gé d'ornemens d*arçhitefture y & 
t^étoit fans doute dans ce fens qufr 
Platoif exhortoit le fombre Xéno?^ 
crate de £icrifier aux graces«^. 



X 
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GHÀPÏTRE X. 

De la P alite (fe & de UUrhaniti che:^ 
les divers Peuples modernes. 



J 



Edifois.,iIyaquelquesmomen5^ 
que l^urbanîté romaine empruntoit 
la plus folide & la plus féduifante 
partie de (ts agrémens d'une forte- 
teinture d*ëru(ution , Ôc de là con- 
noiflance de la philofophie. le dou- 
te qu'un étranger qui rfauroit ja- 
mais vu de François, & qui vien- 
droit , pour la première fois , chez, 
cette nation, la foupçonnât de oui- 
fer fon urbanité dans ces deuxfour- 
ces. Car il eft vrai que , quoique, 
les François en général aiment \t^ 
fciences $c lès arts, ilrne font rien^ 
moins que jaloux de paroître éclai- 
rès fur les arts & les fciences ; il^ 
font encore bien, moins empreiré5> 
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<f afficher les talens, que de paroître 
inftruits jufqu'au détail le plus mi- 
nutieux des vertus fociales & des 
règles les plus frivoles des bienféan- 
ces. D'ailleurs, les femmes qui exer* 
cent en France un empire defpoti- 
oue fur les goûts & fur les plâifits 
ae la fociéte, obligent le François 
à déguifer autant qu'il le faut pour 
leur plaire, fa fcîence &fa philofo- 
phie j fa philofophie fur- tout qui 
gêneroit leur gaieté naturelle , & 
contrarieroit leur décidante auto- 
rité. L'érudition des François doit 
donc être encore plus cachée qu'elle 
ne devoir Têtre jadis chez les Ro- 
mains. Une flexibilité &cile qui fe 
plie fans effort à toutes fortes d'eni- 
gagemens , à toutes les circonflan- 
ces , à toutes les manières de pen- 
fer , de s'exprimer, d'agir j voilà le 
fond du génie François , voilà la 
bafe eflentielle de fon urbanité. Il 
y a lone-tems que TEcoffois Bar- 
dai > a donné des éloges^ dans ion 
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Portrait iesejpnts , à réiéeance na* 
turelle du François , à v^ grâces 
dans les noodes, à fâ parure & àf fes 
vêtemens, de quelque nation qu'il 
les emprunte : heureux imitateur ^ 
il n'éjgale point , il fiirpaiTe , il éclip- 
ie 9 il eâace Tes modèles.. 

J'ai voyagé fort peu , mais j'ai lu 
beaucoup die récits de voyageurs,. 
& d'après les relations les plus exac- 
tes des pays étrangers , )'ai obfervé 
dans chaque nation un goût parti- 
culier, permanent^ & qu'elle pré- 
fère au goût de toute autre nation,, 
II n'en eft pas de même des Fran- 
çois dont les mœurs bien étudiées 
n'offrent rien d^incompatible avec 
les natiops étrangères* C'eft pour 
cela qu'feo-France chaque citoyen 
fe procure y relativement à fon rang 
& à la place qu'il occupe dans la 
fociété , les plaifirs répandus dans 
les diverfes nations de TEurope : il 
Êdt jouir è&% agrémens de la table 
qui oat de fi puiûans attraits pour 
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les Allemands , des amufemens dei 
ipeftaclés fi chers aux Italiens , d« 
pkifîts^ bruyans de la chafle qd 
nous viennent du nord, de la dou- 
ce & délicieufe volupté des orien- 
taux , de la philofophie même , de 
cette repouffante philofophie de$ 
Anglois : mais plus induftrieux que 
ces différens^ peuples , il fait mocfi- 
fier & rendre plus aimables tous le^ 
gpûts qu'il adopte. Ainfi nous avonf 
fapprimé de nos feftins les ex<:» 
et la table allemande } nous avons 
corrigé Tufage outré ,. ou plutôt l'a- 
bus plus que ftoîque de la philofo* 
phie angloife j pamonnément épris 
de la mufîgue , nous évitons les 
tranfports frénétiques des Italiens^ 
pour cette connoifïance ;: & notre 
amour pour les femmes toujouts^ 
tendre , toujours tranquille , tou- 
jours voluptueux, ne va jamais ju{^ 
qu'à la romanefque fureur des Es- 
pagnols. 

L^urbanité qui autrefois caraâé* 
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TÎfa ks Romains , exifte-t-elle en- 
core en Italie ? Seroit-ii impoflible 
dp découvrir dans 4:ts contrées 
quelques velHges feulement de cet- 
te ancienne qualité ? Ces queftions 
paroîtront étranges, & elles lefom 
en effet } elles paroîtront abfurdes^ 
& j'avoue que bien examinées , je 
les trouve un peu ridules. Toute- 
fois , quelques obfervateurs s'arré- 
tant à la fouplefle du caraftere na- 
tional des Italiens^ & à leur taleitf 
admirable pour les imitations ^ ont 
dffuré qu'on retrouvoit dans les 
Romains modernes cette même ur- 
banitë qui diftingua les citoyens 
de Rome, contemporains d'Hora- 
ce , de Virgile , ^'Ovide , de Ci- 
céron, &c. Je penfe tr^s-difFéreiïr- 
ment , & je ne crpis pas me trom- 
per. C'eft de la décence des moeurs, 
réunie avec la dignité du mamtien 
&: l'élégante & noble fimplicit^du 
difcoursj que réfuke l'urbanité , 
cette douceur affeâueuie & libre 
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qui ne peut s^acquérir que parla 
connoiflance ou même Texercice 
des différentes profeffions , c'eft-à- 
dire , par la fréquentation fiafaituel- 
le de ceux qui les exercent. Or, 
pour peu qu^on féjoume dans llta- 
lie^ on remarque aifément que ton- 
te la politefTe des habitans te réduit 
à des termes qui pour être de con- 
vention , n'en font pas moins des 
iîgnes évidens de fauifeté , je veui 
du-e à des exprefSons de refpcô 
auxquelles on n'attache aucun fcns 
déterminé^ à de frivoles affurancei 
de dévouement , à des démonftrar 
tions extérieures d'autant plus équi- 
voques, qu'elles font très-flanec- 
(es , à des titres exceffife accordé 
fans conféquence , & acceptés de 
même , enfin à des foufcriptiotf 
humbles jufqu'àlabaiTdre, & fou- 
mifes juiqu'Ha lâcheté* 

Il çft encore bon dk)bferver que 
tout profcrit de Fltalie l'antique ur- 
banité, qualité douce , aimable, of^ 
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ficîeufe , & par cela même tout-à- 
fait inconciliable avec le genre de 
vie fédentaire commun à la plupart 
des Italiens. Chez eux , les iemmes 
font reftées , pendant beaucoup de 
fiecles , triftement renfermées , & 
prefque iriacceffibles ; encore mê- 
me y font-elles trèç - gênées , fur- 
tout dans les villes du fécond ordre : 
delà vient que les aflemblées y font 
communément fort triftes , les cer- 
cles d'un infupportable ennui , 
& ks aifemblées d une accablante 
& cérémonieufe ftérilité. Dans ce 
pays , la profeffion des armes eft ce 
qu'elle y peut être, c*eft-à-dire fort 
peu eftimée , ô^ il n'y a qu'un très** 
petit nombre d'Italiens qui s'y con- 
lacrent. La foumif&on aveuglé au 
pouvoir eccléfiattique , & l'atta- 
chement à Tautorité fpirituelle fe 
font communiqués de proche en 
proche à toute la nation : Turin , 
r lorence & Naples font les feules 
cours feculieres qu'il y ait en Italie : 
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lout le refte y languit foHS le pc^ 
voir, doux à la vérité , mais effea- 
tiellement dépopukteur , du i^e 
pontifical. 

Toute contrainte exclut Turba- 
fiité qui ne peut exiâer fans cette 
liberté francne 9 aifée^ contente, 
& qui n'ayant à lutter ni contre les 
obttacles^ ni contre aucune forte 
de gêne ^ eft inféparablemem unie 
avec l'enjouement & les grâces qm 
raccompagnent fans cefle. La pot 
tefle militaire fut toujours le mo- 
dèle de la vraie urbanité ^ mais je 
ne parle point de cette pd^iteffe 
bruyante ou orgueilleufe , de cette 
étourderie pétulante & bizarre cpÀ 
diftingue les jeunes militaires: je 
ne parle ici que de celle dequà- 
ques anciens officiers qui ont pa> 
tagé leur tems entre la captaie, 
l'armée & les réfidences militaires. 
C'efl: dans leurs procédés mutuels 
que Ton remarque cette liberté gé- 
aéreufe & cette égalité que Ton 

deiireroit 
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flieiireroit de rencontrer ailleurs, & 
q\i*on y cherche en vain : car l'ur- 
banité & la vraiejpolitefle font des 
qualités très - différentes des ma- 
nières humbles & fuppliantes d'un 
client , & beaucoup plus différentes 
encore des geftes convulfifs , des 
cotnplimens outrés , des offres faf^ 
tueufement ferviles & des protefla- 
tions perpétuelles fi familières aux 
Italiens & aux orientaux. 

Les faftes de Thifloire ne m^in* 
diquent que quatre nations qui fe 
foient rendues célèbres par les^ 
douceurs de Fhofpitalité , leut 
amour pour les arts , leur goût: 
pour les plaifirs de la fociété , & 
chez lefguelles Jes étrangers aient: 
aimé à fejourner , fans y être at- 
tirés par des vues intereffées de- 
commerce y ou- par la pompe & 
Féclat de la cour r car il n'y a eu? 
que Rome ancienne oui les étran- 
gers fe foient rendus uniquement: 
pour admirçr fa gloire & le péné»- 
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trer de (a majefté. L'Egy^pte &ran*^ 
cienne Grèce , l'Italie moderne 6l 
la France font les quatre nations 
dont je viens de parler : œais la 
France fur-tout l'emporte de beau* 
coup fut toutes les nations y parce 
que je ne connoîs que la France 
oti la grâce naturelle des habitans 
& l'écrit* de fociété attirent perpé- 
tuellement les étrangers qui y y ons 
orner leur efprit & poUr leur rai- 
ibn. Qu'eft-ce donc, me demandera- 
fK)n y que la politefTe Italienne ? U 
Viy en a point y repondrai- ^e , ce 
m'efl: que de la civilité \ de cette ci- 
vilité qui commence en Italie y & 
va toujours croiiTant jufqu'aux ex- 
trêpiitésde l'empire Ghinois. La ci* 
vilité toute entière ie réduit à de 
vaines cérémonies ^ à de froides vv 
£tes réglées par l'étiquette ,. à des 
mouvemens vifs & forcés , à des 
gefles affeôueux & laux , à des 
proteflatioi^s outrées & de nulle 
valeur^ enfin c'eit une politefle fani 
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grâces , & qui n'a rien de libre , 
telk en un mot quelle peut être 
chez des peuples , ou elclaves & 
ians noblefTe^oUlanguifians, aiTou^ 
pis & plongés dans le fommeil d*un 
gouvernement foible, d*une lente 
& parefTeufe adminiftration ^ ou 
nullement guerriers ^ & qui ne . 
- voyagent point. 

Ces réflexions ne doivent pas ; 
il s^txi faut bien ^ être appliquée^ 
dans toute leur rigueur aux Ita- 
liens : ;e fuis bien éloigné de lesf 
comparer fur ce point avec les 
orientaux : outre que le parallèle 
ferait mal- adroit & faux , il feroir 
très-in}urîeux r mais quelque jufti- 
ce que f aime à rendre aux habitant 
de 1 Italie ,. je ne craindrai point de 
dire qu'il y a très-loin de leur civi- 
lité à la polit eïTe franc oife. A Vè- 
nife , à Rome & à Naples fiir-tout^ 
lies citoyens même du premier rang: 
manquent en général de ces grace&\ 
extérieures qui ornent les Franr' 
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çois ; )e dirai plus y ils nont pas; 
même les grâces aufteres de la re-^ 
préfentation & de la dignité. fc^An» 
elois lui-même i, quelque jaloux qu*il. 
loit de laprééminence qu'il fe donne 
iur toutes les nations^^ abandonne 
de bonne foi cet avantage aux. 
François qu'il hait par caraftere ,, 
qu'il imite malgré lui, lors même 
qu'il protefte qu'il n'eft point imi- 
tateur , & il s'excufe fur. iès mœurs^ 
tïépublicaines qui ne lui permettent 
point d'adopter les manières ni la^ 
politefTe françoifes». 

Toutefois , eftfce un- mal;, eftce- 
un bien que la politefTe , & cette- 
qualité fî féduiiante efl-eile plus, 
nuifible qu'avantageufè à la liberté 
des nations où elle efl le plus flo^ 
lifTante ?. Queflion épineufe , & 
que je n'ofe décider ;,car^ fî d'un; 
eôté ,,la. liberté des Athéniens n^ 
neçut jamais aucune atteinte des^. 
douceurs & des agtéînensv de lèurr 
atticifine , je ne puis me difliinulei: 



Sue le tems ou Turbamté s'introdu^ 
t chez les Romains,, fut précifé* 
ment Tépogue de la ruine de la li- 
berté, de 1 établiffement du defpo- 
tifme impérial „& de la corruption, 
des mœurs. 

Il eft vrai qu'il eft en France une- 
caufe confervatrice des loix , des. 
mœurs & de la liberté nationale ;. 
caufe a6tive & toujours àgiflante 
qui femble garantir ce gouverne- 
ment des malheurs qui accablèrent 
^ancienne Rome , & des abus quti 
dy introduifirent avec l'urbanité- Je 
parle de Thonneur ,. ineflfaçable 
fentiment ,. indeftruéiible préjugée 
qu'on nous inlpire. dès l'enfance ,, 
qui fans^ doute doit être regardée 
comme le plus brillant,. & à quel- 
ques égards , comme le plus folide^ 
des avantages de l'éducation fran^^ 
çoî^t Je n'ajouterai rien à ce qu'aï 
dit Fimmortel M. de Montefquieu ,, 
au fujet: de cet honneur , principe* 
tOHJpur&cânluké^A iosàtçù. inta^ 
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lifiable de tant de brillantes aôionSi 
d'un fi grand nombre de fautesi^ 
de tant de qualités réelles & de tant { 
de chimères. Il efl un défaut ou^ 
fi Ton veut , un ridicule natiooaL 
affez. ordinaire aux François , & 
que de très-mauvais obfervateuri 
ont pris fort mal- adroitement pouf 
rhonneur , quelque frappante néjn» 
moins que ioit leur diflemblance } 
je parle de ce ton de fiipériorité > 
de cet air de conquête que le Fran- 
çois, & fiif-tout le }eune François^ 
porte ^ quelquefois même fans s'cû 
appercevoir, tant eft forte en W 
rhabitude > dans fes démarches y 
dans fes nvameres ^ dans fa conduite 
extérieure > dans (es plaifes, juftpcs 
dans fon amour , & dont il paroîc 
plus flatté que de fes fiiccès mêmCr 
Ces qualités ont ofïenfé les nations 
étrangères ^& elles ont eu tort} car 
ce n'elt ni dans ce ton , ni dans cet 
air qu'il faut chercher iTionneuf f 
c'eil dans la régularité des procf 
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dés 9 dans Tamour de la gloire qui 
anime tous les François, dans ce 
bouillant defir de gloire que la no- 
blefle fur- tout regarde comme le 
plus grand bien de la vie , & qu'elle 
a même rhéraïfme de préférer à la 
vie. Voilà les grandes qualités qui 
forment Fhonneur des François \ il 
eft faiis doute afTujetti à beaucoup 
de caprices ^ fes rtegles quelquefois* 
paroiffent fort bizarres , {t%^ volon- 
tés font inconftantes y comme ceux^ 
qu'il gouverne j, il parok varier j il 
n'y a toutefois qu:e fa fonne qui 
cnange^ le fond de fa fubi3:ànce 
refte immuable, & n'eft jamais dé- 
truit. C'eft dommage qu'avec tant 
d'excellentes chofes , l'éducation^ 
françoiie ait aufildes inconvéniens- 
qui déparent , & cpielquefois ter- 
miTent fes plus beaux fruits 6c fes^ 
plus brillans avantages» 
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CHAPITRE XL 

Des défauts de P Education 
Francoife* 



'Accueil, Tapprobation , Tcf* 
rime de la fociété , voilà ce qu elle 
cft communément, je dirai même 
que c'eft^là le but principal & uni- 
que de l'éducation françpife j c'eft 
pour les rendre dignes de ces fuf- 
frages, de cette confiance ,4ie cette 
douce approbation , que Ton inf- 
pire aux citoyens, dès leur plus ten- 
dre enfance ,. Taraour des vertm 
agréables à la fociété. Ce point de 
vue eft fansdoute admirable } toute- 
fois ne le feroit-il pas encore da* 
van rage fi , par cette fociété , on 
entehdoit Tordre public , la géné- 
ralité des citoyens , en un mot , 
le gouvernement j: mais.^ ce n*eft 
point cela:, iesinftruâeurs ne cher- 

cheitt^ 
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dient qu'à rendre leurs élevés pro- 
pres à concourir au bien , & fiiç- 
taut à lomement de quelques fo- 
ciétés particulières , ou en général, 
à rembelliffement de cette fociété 
d'agrément qui, féparée en quelque 
forte de la grande fociété ou de i é- 
tat, renferme exclufîvement les ris, 
les jeux 9 les grâces , les talens ai- 
mables & frivoles , les aflemblée$ 
^ les cercles deftinés au plaifîr. 
Vicieufe en elle-même , cette mé- 
thode eft inévitablement fort dan- 
;ereu{e encore dans ies effets , ne 
Lt-ce que parce qu'elle n'in{pire 
aux citoyens ainfi élevés, qu^un 
très-fqible patriotifme , & trop d'ar- 
deur pour les plaifirs : d'ailleurs , 
c'eft s'attacher uniquement à Texte- 
rieur de Fhomme , & beaucoup plus 
à orner fon efprit , qu^à former fa 
raifon. 

C'eft cependant ainfi que la plu- 
part des François des premiers 
rangs font élevés j à peine ils for- 

Tome L B b 
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tent de Fenfance qu'on Ie$ jette 
dans le monde , & qu'on les laifle 
4'égarer dans des fociétés où ils ne 
peuvent guère s'éclairer & s^inftruî* 
re qu'aux dépens du cœun Or , ces 
fociétés où règne la frivolité , ces 
fociétés animées , embellies par les 
femmes qui y préfident , impriment 
néceflairement à l'ame des jeunes 
gens que l'imprudence y conduit , 
que le plaifir y flatte ^ que laféduc- 
tion y attache, ce premier mouve- 
ment de paflion « d'inconftance 
qui ne les quittera plus. L' Anglois , 
à cet égard , contrafte fingimére- 
ment avec le François j celui-ci en- 
tre trop tôt dans le monde , & le 
premier trop tard. 

Il eft batteur fans doute , il eil: 
très- agréable d'être admis à l'écok 
des grâces } mais le François y eft 
introduit de trop bonne heure , & 
cette prématurité, fi l'on pouvoît fe 
fervir de ce terme , le jette irrévo- 
cablement dans un torrent d'ijicon* 
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Séquences, de fautes & de ridicules 
luquelil abandonne fa raifon & fon 
::œur le refle de ùl vie. Il eft 
très-naturel qu'il trommence par 
chercher à plaire à cesenchante- 
refles , à ces trop raviflantes Circés^ 
cjui prennent foin de le former , & 
cjue dans cette vue il compofe , au- 
tant qu il eft en lui , fon éducation 
& {es mœurs for les modèles féduc- 
teurs qu'il a devant les yeux. Mais 
il eft difficile , il eft même prefque 
impoffible de ne pas prendre les 
défauts de ces modèles , for-tout 
quand on les idolâtre , & qu'on fait 
qu'afficher leurs foiblefîes , leurs 
goûts , leurs ridicules même , eft le 
nioyen le plus for de leur plaire. La 
nature verfa (ts dons les plus pré- 
cieux fur les femmes} c^eft de leurs 
grâces qu'Homère a pris l'idée de 
ce cefte vainqueur qui triomphoit 
des hommes & des Dieux. Auflî 
l'^empire des femmes feroit-il trop 
puiflant , trop étendu , trop defpo- 

-Bb X 
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tique , il la bienfaifante nature n'a- 
voit point placé le caprice vis-à-vis 
de la beauté , pour balancer la force 
de fon afçendant qui, fans cela^ie- 
roit irréfîftible. 

L'homme qui cherche à imiter 
les femmes fe rend donc très-ridi- 
cule , il fe dégrade , s'avilit & ou- 
l^lie fa dignité. Dans ces aiTemblées 
même qui font le bonheur de iavie, 
il perd entièrement la mâle fermeté 
de ce caraâere qui fait le fonds des 
xpœurs du refte des François. De 
leur côté , les femmes s'y dépouil- 
lent de cette intéreffante timidité , 
4e cet embarras décent qui jadis 
les rendoit iî aimables^ C'eftxre qui 
a fait dir^ aux étrangers qu'en Fran- 
ce les hommes n'y font pas affez 
hommes , ^ que les femmes n'y 
font pas aifez femmes* 

Les François , comme les poètes, 
poffedent au plus haut degré l'art 
d'orner les petites chofes , & de jet- 
ter de l'intérêt fur les circonftances 
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\e% plus întéreflantes. Ils excellent 
dans les détails , & c^eft là un des 
grands avantages de la polîtefle 
rrançoife : elle embellit des minu- 
ties aui fe flétriroient dans la bou- 
che a un Anglois 5 & que F Anglois 
rougiroît de favoir embellir. \Jn 
fage obfervateur qui voyageoit en 
France ^ difok que dans ce royau- 
me , ce que l*on y appelle le bon air 
circule jufou^aûx extrémités des 
provinces Èi dan^ les bourgs les 
moins confîdérables^ c'êft un par« 
film (ubtii qui s'exhale dans toute 
f étendue de ce gouvernement ; au 
lieu que le bon air ou Tagrément 
des moeurs eft circonfcrit chez les 
autres nations dans Tenceinte des 
villes principales. Mais quoique cet 
agrément dçs mœurs (bit commun 
à tous les François , il n'eft pour- 
tant point le même , il s'en faut 
bien ^ en chacun d^eux , & il prend 
autant de nuances diverfes qu'il y 
a de différentes claiTes de citoyens* 

Bb3 
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De tputes ces fortes de politelTe, la 
plus brillante eft celle qni s'^annonce 
dans les folles fociétés par la légère- 
té des propos : c'eft elle qui rend 
rhomme aimable j par-tout ailleurs 
qu'en France on entend par aima" 
hic homme , celui qui infpire & fait 
naître Tamour. Cette erpreffion n'a 
point d'autre fens dans aucune lan- 
gue de l'Europe : auffi n'y a-t-il en 
Europe que le François qiii n'ait 
pas craint de s'embellir de la pa- 
rure des femmes , & de partager 
avec elles la qualité d'aimables. 

Cette légèreté brillante , fi ché- 
rie à^s François , eft chez eux de 
tous les âgés & de toutes les con- 
ditions, des magiftrats & àit^ guer- 
riers , des vieillards & des jeunes 
gens : Thomme léger eft le héros dé 
'la fociété françoiféi fon unique ta- 
ler^t , ou plutôt tout fon art y con- 
fîfte à parcourir dans le .même mo- 
ment mille objets différens^ à éviter^ 
comme le poifon de la vie^ l'air & 
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les apparences de la réflexion , à. 
écrire auflî légèrement qu'il penfe 
for toutes fortes de matières. Qu'il 
foit aimable & vif, & fur- tout qu'il 
redoute le ridicule du bon fens , & 
plus encore Tauftere gravité de la 
vertu , voilà tout ce qu'on lui de- 
mande , & tout ce qu'il doit être 
pour plaire à fes concitoyens. 

C'eft dans l'étude de ces princi- 
pes iînguliers , & en s'y confor- 
mant , qu'en France les hommes 
aimables acquièrent le talent de 
faifir le ridicule par-tout où il fe 
rencontre ; c'eft aufli dans la même 
fource qu'ils puifent ces vagues & 
& fauffes aiTurances de confidéra- 
tion & d'amitié , ces complimens 
frivoles , & toutes ces minutieufès 
démonftrations de politefle , que 
bien des étrangers honorent du nom- 
de miférables & folles petiteflTes. Ce 
n'eft cependant point dans ces bril- 
lantes minuties que confifte le ca- 
raftere général de la nation , ce 

.Bb4 
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n'ett là que Tefprit d'un certain or- 
dre de François. C'eft dans le fond 
des moeurs bourgeoifes qu'il &ut 
chercher le véritable caractère na- 
tional , caraâere heureux y foiide 
& vraiment eftimable , quelque 
mépris qu'^ent pour lui ceux d'en- 
tre les François qui ne font point 
ou qui rougifTent d'être compris 
dans la clââe la phis nombreu/e de 
l'état. Le mot feul de moeurs bour- 
geoifes annonce en France l'unifor* 
mité dans le goût de la parure ^ la 
modeflie , l'union , la concorde , le 
repos des familles^ la décence des 
mœurs , la chafteté des mariages , 
la f âge économie , la retraite , l'é- 
tude des lettres & desloix : or, tou^ 
tes ces vertus ont été cruellement 
dévouées au ridicule par l'efprit in- 
génieufement méchant de la bril- 
lante fociété françoife* 

La grande ambition du François 
de toute autre claffe que celle dont 
jje viens de parler, efl d'avoir les 
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Qiameres nobles , aifées ^ ou plutôt 
ce qu'il appelle Tair de qualité , 
V air Jdgncur ^ & il eft rare qu'il n'ait 
pas le talent de réuffir au gré de Tes 
deiîrs. Les citoyens les plus diftin- 
gués à^% autres pays n'ont pu l'i- 
miter cet air , & quelques-uns mé* 
me ont été aflez heureux & affez 
fages pour y renoncer , comprenant 
que jamais il ne paroitroit en eux 
bien exaftement naturel L'air bour- 
geois , obferve-t-on , fans en indi- 
quer la cauie , fe conferve à la cour 
&feperd à l'armée. Je ne vois rien 

3ue ae facile à expliquer dans cette 
ifférence ^ qu'on a mal* à-propos 
regardée comme une efpece aé- 
nigme knpénétrable» Tous ceux qui 
fr^uentent la cour font eiTehtielle- 
ment obligés d'en obferver l'impé- 
rieufe étiquette j les vues , les pro- 
jets , les intrigues ^ les démarches ^ 
les plus petites minuties , tout y eft 
enveloppé du voile du niyftere ; le 
maintien y la démarche ^ le ton , les 



içS Cpnji dérations fur les Caufcs 

gcftes , tout Y eft fournis aux loix 
exaftes & féveres des bîenféances 
établies : il faut donc qu'il y règne, 
du moins à Textérieur , cette même 
uniforme que Fon ne trouve ailleurs 
dans ce royaume , que dans la claiTe 
des bourgeois. Il n en eft pas aînfi 
à l'armée & dans les réfidences mi- 
litaires ^ qui font néceffairement af- 
franchies de toutes ces réferves ; les 
vêtemens & la parure y font aban- 
donnés au goût & au caprice. La 
contenance n'y peut être trop dé- 
cidée ; la liberté y eft entière , la 
condition militaire mettant dans la 
ibciété , les officiers de divers gra- 
des dans une égalité parfaite exté- 
rieurement. Du refte, les intérêts , 
les aventures & les événemens n'y 
ont guère d'autres objets que l'a- 
mour ou la galanterie , & le plaifir. 
De ces obfervations , je conclus 
que les mœurs bourgeoises font les 
véritables moeurs des républiques ; 
& l'uniformité dans la parure des 
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citoyens de cette claffe , leur goût 
pour la modeftie , la concorde des 
familles ^ la chafteté des niariages , 
dérnootrent très-évidemment com- 
bien M. de Montefquieu étoit fon- 
dé , lorfqu'il indiquoit la vertu jiour 
principe de Tétat républicain. Mais 
en France , où ces mœurs rtè fe 
rencontrent que dans un feul otdre 
de citoyens , elles ne font plus ef- 
timables ; elles ne font plus èfti- 
mées auffi-tôt qu elles ceffent de 
paroître naturelles j auJ9i la plus lé- 
;ere affectation dans le caraétere 
ourgeois eft-elle du plus extrême 
ridicule. Les grâces ^ la vivacité , 
une efpece même d'étourderie na- 
turelle rachètent les folies àts cour- 
tifans, comme ces mêmes grâces 
& cette pétulante vivacité rachè- 
tent les inconféquences & les ca- 
prices des femmes. Le bourgeois , 
au contraire , ne peut forcer fou 
naurel ou tomber dans l'extrava- 
gance, qu'il ne prête auili-tôt à 
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la fcene comique un admirable 
perfonnage. Son ridicule bien mar- 
qué & même un peu chargé fur 
le théâtre y amulë iînguliérement 
la populace , & n eft point aflez 
groffier pour ne pas ptaire auffî à 
la cour & aux gens d'efprit. 
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CHAPITRE XII. 

De la véritable étendue du CaraSert 

François^ 

JL^Ans le phyfigue , comme 
dans le moral , il neft point de 
pays qui réunàTe en lui tout ce 
qu'on trouve épars dans toutes les 
antres contrées. La France eft , en 
morale , une très-frappante excep- 
tion de cette loi univerfelle $ car il 
eft très-vrai que la France renferme 
dans fon étendue toutes les fortes 
d*efprits, La flexibilité preique in- 
compréhenfible du caraâere des 
François, Tinconftance rapide de 
leurs goûts, la foupleflfe de leur 
cceur, leur aptitude à toutes les 
Cormes , caufent aux Anglois leurs 
voifins, un étonnement fi iîngulier , 
qu'ils ^'ont point encore trouvé dç 
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terme pour l'exprimer avec affez 
de vérité. Il n'a point exifté jufqu^à 
préfent de peuple qui ait autant de 

£ races naturelles que les François, 
'antiquité n'a eu qu'un feul Alci- 
biade , & tous les François lui reC- 
femblent ; Efpagnol à Nladrid, Da- 
nois à Copenhague , Italien à Na- 
ples, Anglois à Londres , Hollati- 
dois à la Haye , &c. par-tout où 
on le voit , on le croiroit dans fa pa- 
trie : c'eft l'homme de tous les pays, 
k citoyen de toutes les nations , le 
vrai cofmopolite : ce talent n'ap- 
partient qu^à lui , le citoyen de tou- 
te autre nation tenteroit vainement 
de l'imiter , il ne réufliroit point , 
ou pour mieux dire , il fèroit affez 
heureux pour avoir Tair fort em- 
prunté & de très-mauvaife grâce , 
fous tout autre vêtement que fous 
celui de fes compatriotes. 

Avouons néanmoins que cet 
avantage qui paroît fi flatteur aux 
François^ perd beaucoup de foi 
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prix ^ & n'a plus de réalité , pour 
peu qu on fonge qu'il diftingue ef- 
fentiellement les femmes. D'ail-, 
leurs , d'où peut venir cette mer- 
veilleufe aptitude aux imitations , 
& ce talent û décidé pour les mé^ 
tamorphofesy fi ce n'eft de l'impref- 
fion fuperficielle que font fur l'ef- 
prit des François les objets qui s'y 
peignent comme iiir la furface de 
la rétine ^ qu'ils n'affeftent qu'au 
moment où ils font préfens , qui s'y 
détruifent à l'inftant même où ils 
s'éloignent , & oui s'anéamiffent 
aufli-tôt qu'ils ceflent de paroître. 
Il me iemble que , fans crainte 
de tomber dans l'erreur , on pour- 
roit rapporter à ce talent fi naturel 

{)our l'imitation , cêt Jgrément dans 
es ipânieres , & cette politeire -ai- 
mable, mais frivole, que Ton n'ap- 
perçoit guère chez les autres na- 
tions^ ou tout au plus , qui ne s'y 
Hxpntrentque dans les grande^villes^^ 
tandis qu en France on les retrouve 



f: 



304 Conjidiranons furtes Caufes 

dans toutes les conditions , &Juf^ 
ques dans les habitans des bourgs 
leT moms coniîderables. Quelque 
mépris qu*afFeâe le fombre Anglois 
pour ces manières & cette urb^ni^ 
té au'tt n'a pu copier > il ^oit qu'il 
y eut une nadon dont les citoyens 
pofledaflent les grâces les plus fë* 
duifkùtes, afin de les répandre dans 
toutes les contrées de TEurope* 
On comprend^ fans que je le diie^ 
qu'orné de ces dons naturels , le 
François a du s^ attacher exclufîve- 
ment aux qualités les plus brillan- 
tes de refprit , & laifler aux autres 
nations l'avantage, qui n'en eft pas 
un à fes yeux y du jugement & du 
bon fens. 

Ce {eroit un fpedacle agréable 
que celui que donneroient un lettré 
ou mandarin Chinois & un petit 
maître François , qui fe rencontre- 
roient pour la première fois. On 
feroit iur- tout étonné de la frap*- 
pante refTemblance qu'il y auroit 

dans 
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«dans leurs manières : car la même 
vanitéj la même affeâation , les mé« 
mes convulfîons qui diiHnguent Iç 
François dans les règles minudeu- 
(es de fa politefTe 9 dirigent auili les 
loix de cette politefle grave, ce- 
rémonieufe Se outrée cm Chinois 
quand il fléchit les genoux , qu'il fe 
tache derrière fon éventail ou fon 
paravent , & qu'il ufe de mille dé- 
tours pour recommencer, iuivant 
fon ridicule code , fes nombreufes 
révérences. Il y àuroit à faire une 
excellente découverte j ce feroit 
celle d'un milieu raifonnable & jut 
te entre les rites Chinois & la fri- 
volité franc oife. 

Tel eft l'art du François poli par 
Féducation nationale , que l'on di- 
roit qu'il tient de la nature cet air 
de fupériorité qu'il croit avoir fur 
fe refte des hommes. Ce ton n'eft 
révoltant que du premier abord ; 
car pour peu que Ton étudie le 
caraftere du François , on $*ap- 
Tome L Ce 
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percevra aifément que ce fcntiment | 
de fùperiorité efï en lui dépouillé 
de malignité , de hauteur méprifan- 
te , & qu'il renferme moins de pré- 
fomption que d'amour-propre, plus 
de vanité que d'orgueiL A ratmée , 
dans les cercles , dans ks fêtes ^ à 
table , avec les femmes ^ le Fran- 
çois vit dans xm tyizks de diffipatioa 
inconnu aux Angjtoîs , aux Alle- 
mands , aux Italiens; &c. & c'eft 
par cela même qull ne tire point 
de la focîété tout le parti qu'il en 
pourroit tirer» Peu ambitieux de 
connoître les charmes de la vie phi- 
lofophique , il ne conçoit pas même 
oue le toifir du fage puiffe avoir des 
douceurs , & ce n'efl: pas fans rai- 
fon quefes voifîns lui reprochent de 
préférer dans fes amitiés, le citoyen 
frivole & ignorant décoré d'un em- 
ploi hiême fubalterne , au favant , 
au littérateur , à l'artifle cçlebre, à 
l'homme enfin rempli des plus hau- 
tes conjjoiffancest 
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On auroit de la peine à le croi- 
re y il eft vrai cependant que cette 
gétulajice , cette vivacité , ce -ton 
niyant ont été dans mille circons- 
tances très avantageux à rétat.C'eft 
fans doute ce qu'avoit obfer vé Boc- 
câlin , lorfqu'il difoit que la monar-* 
çhie françoîfe , citée au tribunal 
d'Appollon:, refufa de réprimer 
rhumeur impétueufe , inquiète , 
éventée , en un mot , la pai^ia dl 
poca cervello des François , parce 
que , difoit- elle , c^étoient ces dé* 
fciuts mêmes dont elle fe fer voit 
très-avantageufement dans fes ex- 
péditions militaires & fes plus gran- 
des entreprifes. 

. En effet , il me femblç qu'il eft plus 
important qu on ne penfe , que la 
multitude foit ingénieufe , bruyante 
& unpeufolle^ même dans un gou- 
vernement militaire, tel que Teltune 
monarchie. Dans les républiques, la 
patrie fait tout : mais dans Thor- 
reur des armes il n y a que deux mo- 

Ce 2 
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ti& qui puîflent animer le fbidat , la 
folie ^ ou le patriotifme. A cette vi- 
vacité extrême y Tofficier françois 
yÂnt des principes plus élevés y^ 
rhonneur , Tambition , l'andour de 
Teftime piblique y des faveuts & 
des diftin£Hons* 

D'après M. de Montefquicu , je 
crois avoir dit plus haut que Thon- 
neur fai(bit tout dans les monar- 
chies y mais ce que Ton appelle , 
ians pouvoir trop le àéîmït y\e point 
à^hormeur^ eft particulier attx Fran* 
çois ; & ce point d'honneur me pa- 
roît une fuite naturelle de ce carac- 
tère briUant de la natton ^ qui lu 
doit its triomphes les plus éclatans- 
& fc révers les plus fâcheux ^ c'eft 
à lui que nos pères durent cette fu- 
reur du combat fingulier qui les 
rendit fi redoutables aux étrangers, 
& quelquefois fi féroces entr eux % 
ce tilt ce malheureux principe qui 
pendant une fi loi^ue fuite de fie- 
cIq% défola ce royaume;^ Ce fut en- 
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c<^e lui qtii dirigea les entreprifes 
& étendit iî loin les conquêtes fran- 
çoifes y conquêtes d'autant plus glo- 
ideufes , qu'elles né furent faites que 
par lesFrançois mêmes: mais, d\« 
autre côté , ce même honneur a 
attiré bien des malheurs fur la na^ 
tion. Car enfin , on ne peut attri- 
byerà d'autre caufe les pertes , le» 
déiaftres que les François ont eC- 
fuyés à peu près dans les mêmes 
tems. Pénétrés, enflammés d'un de- 
iîr mal entendu de gloire , nos bra- 
ves chevaliers ne ioupiroient qu'a- 
près les fureurs homicides jdes com- 
bats & des fieges ; entraînés par je 
ne fais quelle fauife délicateiie , ils 
dédaignoient les viôoires faciles, 
ne chcrchoient qu'à vaincre à force 
ouverte > & en bataille rangée, tan- 
dis qu'avec moins de danger , & 
même fanscombattre^lspouvoient 
affoiblir , ruiner & aiïamer leurs en- 
nemis : il n'étoit guère poiEble qu'à 
Crécy , à Poitiers , à Verneuil , à 
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Pavie, &c. la viâoire ne quittât 
point nos étendards \ nons fumes 
vaincus , nous devions Fêtre , & 
nous le ferons toujours quand nous 
nous conduirons par les mêmes 
principes. 

. Toutefois , il eft flatteur pour 
nous de nous fouvenir que même 
^ans^ la première confternatîon où 
ces défaftres jetterent la nation, 
elle ne fe manqua ni à eDe-même , 
ni à fon fouverain : elle plaignit fon 
maître , mais jamais il ne lui échap- 
pa aucune plainte contre lui j ou fi 
qtteiquefois elle parut fouffrir im- 
patiemment le poids de fes cala- 
mités , la préfence du fouverain ap- 
paifoit le murmure , comme Vir^ 
;ile repréfente Neptune applanif- 
ant d'un feul gefte les vagues irri- 
tées , & ramenant Iç calme au feia 
même de la tempête. Il en étoit tout 
asurement en Angleterre , où la na- 
tion a été conftamment dans. Tau* 
dacieux ufage de punir les rois mal- 
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hcure«x» Il eft yrai que fi les Valoir 
furent aimés en France , ils méri- 
tèrent;, quelques-uns exceptés , l'a- 
mour de la nation par la beauté des 
aualités qu'ils réuniflbient j pleins 
e valeur , remplis de grâces , d'une 
adreffe peu commune dans tous les 
exercices du corps , ils étoient en- 
core éloquens, généreux , populai- 
res i mais ce fut par ces qualités mê- 
mes qu'ils furent trop faciles à don^ 
ner leur confiance à d'indignes fa- 
voris. On a eu raifon d'obferver 
que les Valois eurent prefoue tous 
befoin de mûrir pour devenir de 
grande princes } mais auffi ne doit- 
on pas oublier qu'ils furent les in^ 
tituteurs de cette politeffe militai- 
re qui depuis s'ôfl communiquée , 
à la gloire du nom françois , à tous 
les guerriers de l'Europe. On doit 
fe iouvenir auffi de l'art avec lequel 
les Valois adoucirent les mœurs 
nationales , dures & eroffieres en- 
core y par laménité de leur carac- 
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tere , les lumières de leur efprit ^ 
leurs grâces perfonnelles, & fur- 
tout par l'amour des lettres qu'ils 
furent conferver au milieu de la fé- 
rocité & de l'ignorance ^ ainfi que 
dans l'horreur des guerres perpé- 
tuelles^ inteftines&létrangeres , qui 
ravageoient l'Europe. 

Mais il eft tems de revenir aux 
qualités fociales des François , à ces 
qualités aimables qui leur gagnent 
par- tout où ils les portent , les fuf- 
frages des femmes, des jeunes gens, 
& dans le peuple tous les artiftes 
employés par le luxe. 

Je ne dirai point qu^en France 
les mœurs foient tout-à-fait cor- 
rompues , l'expreffion feroit trop 
forte , elle feroit injurieufe ; mais 
je dirai qu'en France la foiblefle 
des mœurs fe répand de Paris dans 
les provinces ; & je ne doute pas 
que fi cette capitale étoit firuée 
ailleurs & dans une contrée dont 
les habitans eulTent naturellement 

plus 
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le c^i bien0t,de reprodier aujc 
'rariçôis éèttie légéïeié & dette pé- 
alance dont on s'eft plaint fî fott* 
erit çnéz\ lès nations ^éttânVeres; 
Nëahrhoîhs Vêts que font ies*tart- 
ois , trop bruyans .> trop légers 'o\i 
rop inconféquens j pour peu que 
on Çionûderç ce flcynhre œfuiî de 
he^ - d'cpUyrç :q»'il^j ,ont 4)roduit 
ans tpxv^ ieisi genre^j pourvu que; 
on : connoiffe . Içurs ^ talens , leur 
oût &^leiïrs,.pçpgrè$ dans le* 
:iences & la, littérature^ on ne 
is4zuerfeaieurtwre uncn- 




^ d^-Jfi\#&^J^.^ji^ d« ipur^ mœurs 
c dç leurjinconftapce^ & Ton jpar- 

pnne ^fnent a^ux foiblefles de' 

îur cœur en favieur c}^ avanta- 

^s,^es^ gtacesi^, Vde? Ibeurçufes 

gafe^ de leujT ^x\t. , . ^ ' 
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I 

De ' la bonht ô^mpàsmè ^ de tu^ 
\nifoJfmi^é4esj^ dés mànieris 

des Jrranfpis. 




A Crece eut^ jadis fes myfle- 
res y lR6mé eut auffi tes a^ciations 
particulières ^doiit les iôîx n'étoient 
connuei que des ihidés : il èft en 
France certaines i fociétés - myfté- 
rièufes qui Te flattent ^è fbtmer 
exrclûfïyemerit Ce ijuç feur^ aSl^ 
tek apjpeàlèîlt îa hbnnez çofnpl(igrâe. 
Le choik des txptyGom,lëihaDitSj 
les modes , les vertus, les goûts, les 

J)Iaifîrs . I9 dauleifr même , les ma^ 
kdiès zinfi que lafafnté ; en uti mot^ 
tout ce qui cojnoofe ces frivoles fth 
ciétés, n'a rien ae commun avec le 
langage , les modes, les vétemens, 
\^% maladies da vulgaire ^ ^ ce vul- 
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^ire.fort ftupid6 d^ns facré^Hlité^ 

efpef^e infiniment cet ordre fiipér 

rieur , qui n'a prefque d'auti;e mér 

rite que la conudération de Faveur 

'\t multitude* L^a graine anibidon 

lu François, eft d'être jugé dign« 

de pénétrer dans ce lanâuair^^ 

d'être admis dans c^tte bonne coo^ 

pagiûe; c'eft là oùtendent ^ jufqu'^ 

ce, que l'expérience l'ait éclaire ^ 

fes vœux les plus preiTa^s. Un Rot 

main , daos les tçms les plus, âptiir 

fans de la république ^ n'étoitp^s 

plus âatté du titre glorieux de ci^ 

toyen ^ les fouverains étrangers nt 

defiroienipass^v^c plus d'empre^Ie* 

ment d'obtenir le .droit, de cité^ 

Iu'un jeunç François ne fc^uhait^ 
'y pénétrer enfin , dans cette bon* 
ne compagnie. 
. Cette nia^nie générale prouve 
affez, (t je ne me trompe^ que pris 
iéparémentjej François n'ont point 
de cara6lere particulier bien déci^ 
dé ; rhonneuc & la fidélité à f^ 
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^l6 Càhfidérations fur tes Caufa 

tnaîtfes forment fans contredit c^- 
lui deiàifdtion $ mais ce n'eft que 
dans les ^ands événemens qu'il fe 
déploie & paroît fans nuage j en- 
foi>te que fi ^in-étt»anger n'obfervoit^ 
ptour le d^èfcid w > <jùe les ufages or- 
dinaires 6fc l'èiprit inconféquent & 
variable des focietésoù il feroitad* 
mis 9 il feroit fort embarraffé, je ne 
penfe pas mén^ quil parvint à fe 
rorjn«r une idée wen jtJfte du ca- 
ràâeré isàtibndl , cpi'il n'apperCe^ 
vr^it nuUé part dans les brillantes 
compagnies oâ il le cher^faeroit. 
Dans ces cercles bruyans ^ ingé- 
nieux , aimables -4 il^ne vê^roit, 
comme <Ians *04 jardins aux pre^ 
tniers jours de lîiai^ que des efiaims 
de papillons charndans , tous ienv* 
blables les uns aux* autres par la 
vivacité de leurs couleurs & leur 
bourdonnement : car , il faut avouer 
Ijtie qui a obfervé lin François élé*^ 
jant & poli) connok tous ceux qui 
K>rAejnt cette claâ« ttop nombreu^ 



{%, Inflruits & élevés fuivant, lefr 
loix jdéfeârueufes de la même mé- 
thode , ils agiiTent par les piêmes 
prindpes}'& comment feroit-il pot 
fible qu'ils fuffent diffemblables en- 
tr'eux ? On .prend tant de, foii; çtt 
. France de. répriiaer', 4ès Içs, plu*" 
tendra années ,. les (aiUiçs ^ l'ef-; 
fort vigoureux- des enfans qui m-, 
roiffent vouloir p'élever $c fe diitin-. 
guer, qu'il leur eft moralement im-- 
fkoflible 4e i>e pas preudre Igs, im-.. 
pfeifioiîS qu'on-, çhetcbe àleuç dpn-^; 
ner. La plus grtuide inquiéiude fies-, 
parens eft la^Cfainte gix- ils fpnr 
qu'un enfant indocile à leurs vi-j 
deufes njétbpdes , ne rôniffe pat^ 
é£re ce, qu'ils- appuient un hommeh 

rou 
ftr( 
r?r< 
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eux ufages généraux règne avec le 
plus d*empire. 

Dani ce gouverncmerit , il eft 
permis de fe livrer à toutes les ai- 
mables folies & à tous les caprices 
qui ont un air de noblefle , de U« 
berté , d^inconféquence & de frivo- 
lité : mais ces folies paffageres & 
ces caprices exceptés , les François 

f^enfent & agirent les uns comme 
es autres , & ii arrive rarement d'en 
voir quelqu'un d'entr'eux s*éIoigncf 
déjà route commune : auffi n y a* 
v\\ en France que très-peu d'âmes 
fortes } auffi le peuple en général y 
eft-il moins ingénieux qu'en Italie^ 
& même en Angleterre. Les ufà- 
ges y ont perpétuellement été les 
tytans de la Tociété, & fi k nation 
en 9 triomphé quelquefois ^ fî elle a 
fait de grandes chofes , ce n*a été 
que lorjqû'elle a été aflemblée. On 
a remat'qué fouvent , & ToWerva- 
tîoh^ exafte ,^^e les François 
ifolés n'brtt pas la: force de fiiivre 



es lt^ipiere& cie iQut ç^^t^^^&^qtl^ 
::hez evjx Ms ^S^^e^kt dfi Q^n^rj\p\i^ 
de la: tn^mp .n^^i^ere j léibl^âfe ,^9 
cœur iîng\iliei;e , & qu'ils tiôtinent 
de Taniformi^é 4es élémens de leur 
éducation. . 

ILe in^rite. ^ Jkns 4o^tp, pk|S 4^ 
droits q^i'^on^tie pçnic;^ reiHme M 
François qui voudroit bien peujt-' 
étve 9 mài^ enfin qui ne peut la lui 
refufer , l0rs mêqie que par lé- 
gèreté il Iç prend pwr objet de.fçs 
dbijfantçriés : ii^aân»Wi 4galeinçîïÉ 
la vertu > il k rçfpeôeroit , il rido* 
iâtreroit autant qu elle fut autrefois 
?idorée , foit à Sparte , foit à Rome } 
^ ^ la préfêreroit çiêcnç ^ l!agré.ment 

des vices &ck h frWoliié d^ pla^j 

^rs , s'il pouyoit sVceutumer à nâ 
point rougir de paroître vertumix* 
: Ceft uncs'véritéqui bleffera^eub 
être rapiQur-propce de mes èoiw»* 
tqyensjîje^kdjricii pouiôant .,,paaKà 
qiijç ciTcfiç/qu'il importa 5len*]pts 
la diîTiaWiler.i.te Fraaç^ i: jw^qu'à 
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j4i^u€s vëfs les déûk tte/i^ de fa 
carfiete ^^ vittdans unte peÉ^pétuellc 
mobilité , il s'abandonne à. ta rapi- 
dité d'un tourbillon èffetitiellement 




leurs o&fervâtiéN ; & pkiâ dures 
dans leurs aflertion* , fôulîeimerit 
que jufqtfâ cet âge le Frafcçois erre 
perpétuellejnent dans le cercle dô 
la folie : rexpreflion ëfl[ ôffertfantei 
j-€^ C<)hyienà^'iîiaiS'énfiir^' Texpéi 
rience pî^ùve ^u^ ftiuteé grand 
nombre d'années tout au moins 

{)our nous fouftraîre entièrement à 
^inc^Dhftandê V à 'la légéfèté ', . à ce 
g^t fr4vdé d^ pkiâr^'^u'ôâi hwtp 
infttif e dès le beréeau. ' - ^'' ' '^ 
^ Vaines & élégantes parafes , mot 
des'bfearipw & ^iv^les^ totretiens 
inutiles , vifiées^ d^tîquettC> air- a^ 
foftén,- tbrt &imp6ftmc4 ^i Iniàriîerèi 

fes^:réffutati£^^ celles Mtans^; ^ 
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jfem^é^s chpifie% & bonne çai)ip^ 
gnie 9 . rjiilierijas ^^ la^^ vçrta , foUe> 
ampiiirç., û^t(figua$'Vicieu£b!5, écarts 
.de jeuneffe , honneur , gpaccs, e^ 
prit;^ enivrantes chimères > éblouie- 
jfens atomes , qui féduife^ les coeurs 
èi ç^cfpfiQfiez les a^es , commept 
yq^^éfiiûp, , idoles jdef Çwnçois ! 
jGoBf^ï)ent;'de â petites cHofes pei^ 
vent-elles; opérer tant ^le ridiçuies ,. 
de vices > tant de dépravation, 
i . Jp)llç a po.^if f afitifes^ bori^ cette 
/dégr^v^^iqiKj^^ rbnç^vpit vcièm 
ja^Zs ^fréqjaeiMHent ,le$ Erançoisv^ 
f or^igés par Texpériçace j revenir 
plus promptement encore à la dé-f 

i^m^ ^^\ Jm^?. . qu'ils -n>>voien| 
jnarqué ; a'emprefîemqnt ; A^m. ; h 
pente du vicç"..: ;§'eft la^juftefle na* 
turellç 4^ leur ;efprit ^'c'eifc ramoufi 
de la gloire qwi .rôt pu tar^ répare 
& les égaremens^de^pre^aieres^ ap- 
»eœ .jlç Jçiîi^ ;j eipiçfÇ^^ jÇf ^.le^^çujS 
PW,Ç)e5Î¥é??tibi?j Le.frf^Qgçgy^^e^ 
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les joûiffances • . & parvenu à fon 
ffeptieme luftre , h'eft plus recîon- 
^oiffablèj c'eft un arbre ddnt k 
^it mûrit fort tard, mais qui en- 
fin lorfqu il vient à mûrir , eft de la 
plus rate excdlenee. A tout pren- 
dre , je crois qu'une ïkgeffe éclai- 
rée & fupétièure , quoique tar^e^ 
eft infinimeM au! deffus d'une £r- 
geffe afFeftée , hypocrite , contrain- 
te , & qui n'eil que le réfultat de$ 
règles tyranniques cTurie éducation 
outrée , dirigée paroles loix tfnà 

ijouvetnement de^fiqtiè. Or, tct 
es furent aûtrefoi$ les mœurs Se la 
fegeffe àei", Egyptiens , & tels ont 
toujours été fes Chinois , ces Chf^ 
ébis qu'on ne cèffe;, depuis quel* 
quès^arthéés ^ de* citer pour mode- 
lés , & dont cependant, \ Texem- 
ple des anciens Egyptiens , tous les 
pas font contraints & réglés par les 
rite^ féréifemerit minutieux dé leiïr 
gou^^rntement. ^Dans cétî emlpirc fi 
vanté > 4ès- chaînes de la fervitudé 
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s^étendcnt jufques dans rintérieur 

le plus caché des familles ^ & touîe 

trangreffion aux de.voiris les plus 

puériles de la civilité eft rigourcu* 

iêinem punie. La loi a ptèfcrit les 

ufages y & robfervation fcrupuleu- 

ie de ces ufaees très-gêhâns par eux-> 

mêmes y a donné à Ta loi une force 

que vraiiemblablement le premier 

legiflateur ne iuppofoit pas qu'elle 

dût jamais avoir. Lacune belfe-fiUe 

doit , dans auekjùe circ^nftance 

qu'elle puiiTe le trouver , fe préfei^^ 

ter tous les matins devant ia belle* 

mère ^ & lui rendre Tes te(peâs« La 

coutume a établi cet uÎTage^ &Ia 

loi qui Fa ordonné s'eft coniervée 

dans toute fii vigueur. La contraint»! 

&>là fatigue du cârémonial obfervé. 

dans les yifîtes font encore prefcri- 

tes par la loi y qui depuis un tems 

immémorial a été fervilement fui« 

vie. Che^ ce peuple fingulier , lei> 

mœurs font itontes dans les manier 
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f es , & les^ manières font Tcxpref-' 
fiondela-Ioî.^^ 

U en eft tout autKnaem; parmi 
les différentes nations de ^Europe , 

où ^ibp^^w^ ^ ^^ détails 9 les ié- 
giflateuti^ ont abandonné aux ci* 
wyens» fcss foins de régler etuc-mê« 
mes les diâKéirenS' devoirs > dp la vie 
fociale , les ufages , les manières 
& toutes les pratîqvies de la civilité. 
La tranquillité publique fut rimiqiie 
fin des loix que pubUerent Ids fages 
de la.plus>hdt]te antiquité , comme 
Te gouvernement de famille fut le 
modèle d'après lequel ils tracèrent 
le plan'& la fopme d'adminiflration 
cpie les peupres^dvififés s'em^^ef- 
ilerenf d'adopter.^ Tobté guerrière 
au contraire par lëgéiiîe defestpett 
pies > FEur<^e fenS)lDit deflinée , 
par la même providence qui lui 
avoir donné ce éaraftcre de fierté, 
dfambition & àsv^rix: ^ à recer, 
vdr unedégiflaften^pitts.étendu€t& 
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pks a6Hve , aûfll nîétoit^il réfcrvé 

quWx -nations îEw opéeimes , de 

commdncer pto-rfe concilier ^<lc 

féunir enTutte tous les peuples de 

la terreî, ^ôitp» la terreur de leutr 

artifie^>y idit pairia imniete des arcs 

^etfcfô enttépakdHe^entoiis lieux, 

&' plus encore par^Finâuènce du 

commerce dont elles l3ht^étendu 

ks rameavx, âor^^ :de t'un à 

Eautre pôle. 1 3; > ; ::. .; ^ î 

: '>Ces' téflexioas )me'iioiuluitmâdt 

ttop loin : )è iseweœ /ùr mes pœ^ 

Quekrue fupériôiité qiie nos tatens 

&:ila fageiTe de nos lôix isdiis don** 

Bent imr les Grecs 1& les Romains , 

eédon^-leur &ns balancer IWanta^^ 

ge de réducation ^ qui fut izxis coir^ 

tredit excellente diez eux , & qui 

doit être regardée coipme la plus 

i^ine partie de leunlégifladon-: mait 

en nous ëéclarant éQr£érièups> à xec 

eeard.au&:.Romains & aux Grec^ ^ 

:i^ oublions pas que nous avotis ^ 
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aii^que le refte des peuples Euro- 
péensy k même fiipérionté fur ie 
refte des nsoions de la terre ^ Qu'es» 
rent jadis les habkans d'Atfaenes 
& de Rame ftir toutes les fodétés 
connues. Je fais cpie cette aflcrtm 
paroitra£iufle&: révoltante aux es- 
thoufîaftes & crédules leâeurs d» 
relations & des mémoires publiés 
dans ces derniers^ tems'iin: Tétat de 
la Chine} récits dont les auteutsue 
& font attachés^ on ne fait trop par 
quels moti&^ qu^à relever ^ autant 
cu'il a été en eux , foit par desfiadts 
évidemment fabuleux ^ (bit par des 
éloges outrés > Téducation des en- 
fans, chinois qui> a-t*on dit, facem 
avec le lait les principes de Tordre, 
le refpeâ pour les parens j rameur 
de la patrie j comme fi le patriote 
me pouvoit avoir quelque degré de 
force ou de chaleur dans les feft 
3vilifiàns d'un gouvernemyent \ie^ 
podque* 
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. Adn^ratçufs^ enthQ^fîai^es d'une 
nmon â différente du portrait ridi« 
cule que vous en tracez^ non d^a^ 
près la vérité y mais d'après TefFer- 
vefcence dç votre imagination ^ 
^pprenez*nK)i de grâce quell^ ver^ 
tus , aijelle' élévation de fentimens 
peut donner l^éducation dans un 
empire où la volonté d'un leul cft 
la règle de tous , où juiqu'à la ma- 
nière dont il faut r^fpirer Tair , tout 
eft prefcrit par la Loi , où tout eft 
arrangé , prévu par l'étiquette, où 
toute l'inftruêHon que l'on donne 
aux enfans fe réduit à la févérité de 
quelques maximes où plutôt de 
quelques ordres qu'il n'eft pas per- 
mis a interpréter , à quelques le- 
çons domçftiques , fuivantle fervile 
ufâge des peuples d'orient ? Com* 
parer donc , comme on l'a fait , 
comme on ne ceffe de le faire, l'é- 
ducation européenne à l'éducation 
chînoife, c'eft entreprendre unpa- 
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jiîiS €*ohfidîmn(ms^ fk^ lès ^^ua^i^ 

^allèle infeiiimént |)Rîé^riffietileW 
c'ore qoé^xeltfî que Toii a fait dé 
Féducation françoife , halienno , 
angloife , &c. avec rédûcarion 
exceUenteÔc partkîtè dès peupflés 
xjde la Gréée & de faiiéiènrie Rome. 
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